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        Un envol de tourterelles perce l’azur du ciel de Ravenne, qui offre au mois de mai une captivante symphonie de couleurs. Autrefois capitale de l’Empire romain puis byzantin, Ravenna a conservé de riches vestiges paléochrétiens, immortalisés par des pâtes de verre teintées, visibles dans de nombreuses bâtisses, comme le mausolée Galla Placidia. La célèbre basilique San Vitale, fermée à cette heure tardive de la journée, renferme les plus belles mosaïques du monde. Son vaste chapeau octogonal et sa cascade de briques s’habillent de tons safranés. Semblable à un escalier montant directement aux cieux, il est assez tentant de vouloir y grimper pour admirer l’évanouissement du soleil. Sur le flanc de l’édifice recouvert de mousse verte est appuyée une bicyclette bleu clair. Plus haut, assis sur les tuiles de la toiture, le dos contre le clocher, un jeune garçon insoucieux duplique avec talent et justesse la vue de la ville sur du papier à dessin. Il esquisse l’horizon de ses traits nets et précis. La pointe aiguisée du crayon glisse sur le doux grainage blanc quand il est soudainement interrompu par le tintement de la cloche de l’église Saint-Jean-Baptiste, qui sonne vingt heures. L’adolescent réunit à la hâte son matériel, enroule ses essais et les plonge dans son sac à dos. Habitué à arpenter les arceaux de la basilique, le galopin dévale avec promptitude la toiture, maîtrise son saut en s’élançant dans l’herbe et grimpe sur son vélo. Dans la précipitation, le petit inconscient manque de bousculer une femme en se dirigeant vers la via Salara et se contente de lancer un « Mi scusi ! » sans même se retourner. Il pédale ensuite à vive allure et slalome au milieu de la foule en empruntant la place du Vingt-Septembre, puis accélère en ligne droite via Cairoli. Arrivé près de son domicile, via Bassa del Pignataro, il est intercepté par son père, visiblement mécontent.
  — Ludovico, cela suffit, je ne tolère plus tes retards ! gronde-t-il.
  — Je suis désolé, papa, je n’ai pas vu l’heure passer.
  — Un garçon de bonne famille ne doit pas traîner dans les rues ! Je te l’ai déjà dit. Que faisais-tu ?
  — Je dessinais.
  — Vous dessiniez, très cher ? Ludovico Antonio Manin-Grimani, votre avenir n’est pas dans le dessin, mais dans les affaires. Je ne veux plus en entendre parler. Suis-je assez clair ?
  — Mais papa…
  — Rentre immédiatement ! ordonne-t-il.
  Dépité, le jeune Ludovico Antonio monte la vingtaine de marches du perron et pousse avec rage la porte d’entrée d’un splendide palais, comparable à ceux de Venise.
  — Mais enfin, que se passe-t-il ? intervient Isabella, la mère de l’enfant.
  — Ton très cher fils est toujours attiré par le dessin, alors qu’il devrait se concentrer davantage au collège, affirme Francesco en fermant la porte d’entrée.
  — Ce fils est aussi le tien et ses résultats scolaires sont exemplaires, laisse-le respirer un peu, il n’a que douze ans ! justifie-t-elle, irritée.
  — Ludovico est notre fils unique, il doit suivre une éducation stricte et de noblesse, ces à-côtés lui font perdre du temps et cela ne peut plus durer. Si tu n’allais pas travailler dans cette horrible société pour dessiner tes mosaïques, il n’en serait peut-être pas là, jette-t-il.
  — Francesco ! J’espère que tu ne penses pas ce que tu dis ?
  — Tu vois bien qu’il prend exemple sur toi, et une femme de ton rang ne doit pas travailler ! surtout dans cette…
  Le regard d’Isabella est noir comme l’ébène et transperce celui de son époux.
  — Cela suffit ! l’interrompt-elle. Évolue un peu, Francesco, je n’ai que faire de ce titre de noblesse ! J’ai besoin de m’occuper ! Je ne supporte plus de côtoyer toutes ces dames de haute bourgeoisie ennuyeuses.
  — Isabella, j’ai consenti à ce que tu veuilles travailler, mais Ludovico doit se concentrer pour apprendre au plus vite ce qu’est le milieu des affaires. Te rends-tu compte de ce qui l’attend ? Entre la manufacture à Venise, nos affaires en Asie et l’imprimerie de Giovanni que j’ai rachetée… le travail est colossal.
  — Francesco, susurre Isabella en lui attrapant la main pour le calmer, notre fils est extrêmement doué, ses professeurs sont unanimes, mais tu dois lui laisser une part de liberté, et si c’est dans le dessin qu’il trouve de l’oxygène, alors laisse-le faire.
  — Assez palabré ! Cette histoire va encore me mettre en retard, passons à table, je vous prie.
  Dominateur, le patriarche s’assoit au bout d’une gigantesque table en bois de chêne massif.
  — Papa, intervient le jeune garçon en passant à table, tu repars travailler après le dîner ? Tu ne restes jamais avec nous !
  — Mais enfin, Ludovico, comment crois-tu que j’arrive à subvenir à nos besoins ? C’est en travaillant comme un forcené, sinon tu vivrais comme un misérable, assure-t-il en faisant signe à la gouvernante de commencer le service.
  Après avoir dégusté un carpaccio de bresaola au pesto, suivi d’un délicieux risotto crémeux à la truffe blanche d’été, le dîner s’achève dans un silence austère et inconfortable. Toujours contrarié, Ludovico ne quitte pas des yeux son assiette, évitant ainsi le regard accusateur de son père. Isabella fusille son époux de ses prunelles noires pour qu’il revienne sur sa décision.
  — Ludovico ! Reprends Francesco, nous aurons la visite de ton parrain et d’Angela ce week-end, ça te changera un peu les idées. Qu’en penses-tu ?
  — Je suis content que Giovanni vienne, mais sa sœur n’a pas les mêmes centres d’intérêt que moi, signifie-t-il, le regard toujours baissé.
  — C’est tout à fait normal, elle vient d’avoir dix-huit ans et toi douze, mais vous pourrez profiter de la plage et je te laisserai l’accès au billard, si vous le souhaitez.
  — Va bene, murmure-t-il faiblement, les pupilles fixées sur le reste de son dîner.
  — Bon ! Écoute-moi bien ! Je promets de faire quelques concessions tant que tes résultats scolaires restent parfaits, mais, à la moindre fausse note, je confisque tout ton matériel, ajoute-t-il en tentant de radoucir la situation.
  — Merci papa ! lance-t-il, le sourire enjoué.
  — Bien ! Alors le débat est clos.
  Il se lève activement, récupère sa veste, sa sacoche en cuir, embrasse tendrement sa famille d’un baiser sur le front, puis disparaît. Ludovico se précipite vers la fenêtre pour le regarder s’éloigner.
  — Tiens, papa ne prend pas la voiture ce soir, il reste à Ravenne, constate-t-il tout haut. Maman, pourquoi ne sommes-nous pas restés à Venise, je me sens tellement seul ici, je n’ai aucun ami.
  — Mon bel Antonio, je te comprends, mais les déplacements devenaient contraignants, il fallait trouver une ville entre Venise et Bologne à cause du récent achat de l’imprimerie de Giovanni, répond-elle en le saisissant dans ses bras. Accorde-toi du temps, nous sommes ici depuis dix mois seulement. Tu vas t’acclimater, ne t’inquiète pas.
  — Tu dis ça pour me rassurer. Je n’ai plus cinq ans, maman, je sais bien que tu n’aimes pas cette ville.
  — Tu apprendras que la vie ne nous laisse pas toujours le choix. Heureusement que je travaille chez Sicis, cette société de mosaïques m’oxygène l’esprit.
  — Papa n’est jamais là, si c’est cela, le monde des affaires, ça m’effraie…
  — Antonio, c’est pourtant l’héritage qui te revient de droit, et tu n’as pas d’autre alternative que de faire fructifier ces sociétés pour perpétuer l’histoire de nos maisons.
  — Je sais, maman… Allez, je monte dans ma chambre, finit-il par dire en l’embrassant.
  Il salue au passage Clara, leur gouvernante, puis, marque l’arrêt devant le majestueux vestibule. Ce bijou est doté de fresques à l’ancienne où angelots et dorures baroques dansent en chœur, dans un nuage de douceur. Le vertigineux escalier en frêne brun est baigné de lumière grâce au plafond à ciel ouvert. Chaque palier est architecturé par un balcon voûté en pierres sculptées. Un véritable chef-d’œuvre néo-gothique. Antonio se rend au troisième étage, essentiellement réservé aux invités, et traverse un couloir d’une dizaine de mètres pour rejoindre l’aile sud construite dans les années cinquante. Le chanceux jouit de 240 m2 et, pourtant, c’est dans le grenier, sous les combles, qu’il trouve paix et refuge pour lire ou dessiner. C’est ici que s’entassent tous ses secrets d’enfance ; jeux, livres, croquis, bandes dessinées, le tout loin des yeux d’un père qui, malgré ses soupçons, ne monte jamais inspecter les lieux. L’adolescent partage sa solitude entre ce grenier et la toiture du palais, où il aime contempler les étoiles et admirer le panorama. Agile et athlétique, il escalade de son mètre soixante-dix la balustrade en fer forgé de sa chambre et se hisse sur le toit très légèrement en pente. Cette soirée du jeudi 23 mai 1991 est douce, l’horizon semble rougir de timidité tant la couleur vermeille est prédominante. Il est impossible pour lui de manquer ce si beau spectacle offert par dame Nature. Aussitôt sur le toit, la brise humide fait onduler ses cheveux bruns, il remplit ses poumons d’oxygène. Une sensation de maîtriser le monde s’empare de lui à l’instant même où ses pieds touchent les tuiles. Il s’assoit juste au bord du vide, sans crainte, entourant ses genoux de ses bras, puis s’émerveille. À cet instant, une pensée espiègle traverse son esprit. Il songe à vérifier que son père est bien sous une montagne de dossiers. Il chasse tout d’abord cette idée, la jugeant déraisonnable, mais, sous la tentation, il cède et descend discrètement par l’escalier de service jusqu’au rez-de-chaussée pour sortir en douce. Il enfourche son vélo bleu, prend la via Corrado Ricci, direction la piazza del Popolo. Sur place, nul besoin de grimper aux arbres pour constater que la lumière du deuxième étage, celle du bureau, est éteinte. Étonné, il marque un arrêt, plissant la ride du lion. Où son père peut-il bien être ? Le chenapan parcourt avec discrétion les restaurants et les bars ouverts de la place, s’imaginant le trouver face à Giovanni ou l’un de ses clients, mais il n’en est rien. Il rentre bredouille, avec la sombre envie de le suivre le lendemain soir.
  Au petit matin, Antonio se rend au collège, aveuglé par un épais brouillard, qui entoure la ville d’un cocon de coton. Impatient, voire préoccupé, il est guidé par une obsession, celle de suivre son père le soir même. La journée de l’adolescent est ordinaire et plutôt routinière. Il rentre de l’école en fin d’après-midi lorsqu’il constate que la Porsche blanche 911 type 964 de son père n’est plus garée devant chez eux, isolant leur Bentley Continental bordeaux. La déception est immense pour Antonio, qui en conclut que Francesco tardera à rentrer. La nouvelle est confirmée par sa mère, qui lui annonce que son père est à la manufacture de Burano. Elle libère la gouvernante pour la soirée et improvise un atelier cuisine avec son fils. C’est dans une humeur festive et enjouée que les deux complices s’apprêtent à mijoter des papardelles aux tomates cerises farcies à la ricotta et aux herbes fraîches. Les tomates fondent au contact de la poêle brûlante d’huile d’olive, les pâtes s’articulent et dansent dans l’eau frémissante, pendant que basilic, origan, sauge et thym parfument délicatement le palais. Antonio taquine sa mère en lui badigeonnant la joue de ricotta, provoquant immédiatement une réaction en chaîne suivie d’une course-poursuite hilarante dans la cuisine.
  La journée du vendredi, annonçant un week-end ensoleillé, se matérialise par une horde d’élèves désorganisés qui s’empressent de sortir par l’unique porte centrale du collège. Dans la mêlée, Antonio, qui habituellement est discret, se fait aussitôt remarquer. La Porsche blanche de son père est garée devant le bâtiment et attire les curieux ou les passionnés de sport automobile. Assis entre l’aile et le capot du véhicule, une cigarette à la bouche, des Ray-Ban sur le nez, le trentenaire fait tourner les yeux des adolescentes par sa longue silhouette et son allure distinguée. Antonio n’en revient pas, depuis leur arrivée à Ravenne, jamais son père n’a trouvé le temps de lui faire une telle surprise. Une excitation intérieure parcourt son corps en traversant la ruelle pour le rejoindre.
  — C’est Noël ou mon anniversaire ? commente son fils avec sarcasme.
  — Hai ragione, Ludovico, j’ai conscience que je passe très peu de temps avec toi et ta mère. Tu comprendras plus tard qu’il est difficile de concilier vie professionnelle et vie privée. Pourtant, je te promets de me battre pour ton avenir.
  — Je m’en doute, mais…
  — Allez, hop, interrompt-il, en voiture, jeune homme, on part en balade.
  — Quoi, maintenant ? Mais maman va s’inquiéter si…
  — Elle est au courant, ajoute-t-il en lui ouvrant la porte.
  Il s’installe fièrement, puis le regarde monter à son tour, démarrer et manier avec agilité la belle cylindrée allemande. Francesco s’engage vers le nord en faisant ronronner le moteur de la Porsche sur la côte adriatique. Cheveux au vent, respirant l’air frais par la fenêtre, Ludovico Antonio contemple avec exaltation le paysage époustouflant qui défile devant lui. Un mur élevé de pins touffus et verdoyants surplombe la digue et son banc de sable blond. Les rayons du soleil, encore présents en cette fin de journée, font scintiller les dunes de paillettes d’or. Ils roulent ainsi pendant des kilomètres sur la « SS. 309 Romea », route nommée ainsi pour rejoindre le nord de l’Italie par la côte, puis prennent le chemin du port touristique de Marina di Ravenna. Père et fils pénètrent dans l’enceinte du restaurant La Terrazza. Ce dernier est pourvu d’immenses baies vitrées donnant sur des centaines de bateaux amarrés comme deux champs de bataille prêts à lancer l’assaut. Passionné de yachts, Antonio ne cesse de les admirer, attendant patiemment de passer le permis pour en posséder un. Il est près de vingt heures et, après s’être régalés d’antipasti, ils rentrent à Ravenne retrouver Isabella qui les attend pour dîner. Le trajet du retour est raccourci par la conduite rapide de Francesco, qui s’amuse à impressionner son fils sur la route.
  La longue table en bois massif des Grimani est dressée de fines porcelaines de Limoges, un chemin de table mordoré s’allonge au centre d’une nappe verte. Des verres sculptés en cristal brillent sous les feux du lustre couvert de pampilles. Sous la houlette d’Isabella, passionnée de cuisine raffinée et élaborée, Clara a préparé un délicieux repas à la française. Le dîner est triomphal, mais rapidement écourté par Francesco, qui comme d’habitude souhaite repartir travailler. Une occasion rêvée pour Antonio, qui pense à le suivre secrètement jusqu’à son bureau. Sans perdre une minute, l’adolescent informe ses parents qu’il aimerait avancer ses devoirs afin d’être libre avant l’arrivée de Giovanni et Angela le lendemain. Il les embrasse tendrement, salue Clara et s’échappe par le hall. Dans sa chambre, il enfile à la hâte un sweat à capuche oversize noir et redescend discrètement par l’escalier de service qui débouche dans le garage. L’instant d’après, Francesco sort du palais, ferme la porte et prend à pied la direction de la via Corrado Ricci. Il laisse son père s’éloigner de plusieurs mètres, puis subrepticement prend le même chemin. Francesco atteint la piazza del Popolo, où se trouve son bureau, mais fait une halte imprévue dans le dernier bar ouvert. Dissimulé dans le renfoncement d’un immeuble bancaire, Antonio l’espionne, même si les scrupules commencent déjà à le dévorer. Francesco ressort muni d’une cartouche de cigarettes brunes qu’il vient d’acheter, traverse le parvis, frôle les deux colonnes vénitiennes en granit et, sous le regard médusé du jeune garçon, le patriarche dévie son chemin vers la via Mario Gordini. Antonio rabat sa capuche, se laisse distancer davantage pour ne pas se faire repérer et à pas de loup poursuit son investigation. La ruelle Gordini est faiblement éclairée par de vieux lampadaires ternis par le temps. La brume froide et bleutée crée un halo lumineux évoquant l’atmosphère des films de vampires. Sans savoir si c’est la peur ou le froid qui lui donne des frissons, le jeune espion évolue en tremblant comme une feuille. Après avoir marché plus d’une centaine de mètres, Francesco s’arrête et monte le perron d’un immeuble de couleur rose à trois étages. Antonio se précipite sur le trottoir d’en face pour se cacher derrière le tronc d’un majestueux chêne qui par sa hauteur surplombe les toitures. Il voit parfaitement son père, de dos, mais ce qu’il vient faire ici lui échappe totalement. Francesco actionne la sonnette et recule d’un mètre pour tenter de regarder par la fenêtre du premier étage. La porte s’ouvre en grinçant, d’où sort une éblouissante femme blonde vêtue d’un négligé en satin de soie blanc. Elle retient la porte de sa main et toise Francesco en basculant les reins avec exagération. Ce dernier s’égare et, avec déchaînement, l’empoigne et l’embrasse vigoureusement. La tentatrice immorale se satisfait de la faiblesse de Francesco, visiblement épris et dépendant d’elle. Le couple disparaît à l’intérieur, refermant derrière la porte leurs maudits secrets. Choqué, Antonio est anesthésié par la douleur et ne peut contenir les rivières de larmes qui se déversent sur ses joues encore saillantes pour son jeune âge. Il reste las et immobile, le dos appuyé contre le tronc du chêne, qui pleure à son tour comme un saule. Une soudaine rancœur dévore son esprit face aux mensonges intempestifs de son père. Ses pensées vont et viennent sans que la raison l’emporte. Il décide alors de mettre un visage sur cette inconnue et traverse la ruelle pour l’affronter, mais, devant le seuil, il perd force et courage et abandonne. Toutefois il examine avec attention le nom inscrit sous l’illustration d’une fleur de lys noire. L’identité est sans nul doute française, et noble de surcroît. Désormais gravée à jamais dans la mémoire endolorie d’Antonio, Madame Constance de Courcelles, sa nouvelle ennemie, devra rendre des comptes.
  Cette récente découverte pèse lourdement sur le comportement impulsif d’Antonio, qui n’a pas fermé l’œil de la nuit, trop partagé entre dévoiler à sa mère ce honteux secret, ou, inversement, l’occulter pour la protéger. Un dur dilemme pour un enfant de douze ans. Au petit matin, il répond à Clara, qui frappe à sa porte, qu’il n’a pas faim et souhaite se reposer. De cette manière, il évite la présence de son père autour d’un petit déjeuner faussement familial. C’est aux alentours de dix heures quarante que la sonnette du palais retentit, annonçant comme prévu l’arrivée de Giovanni et sa sœur. C’est une secousse pour Antonio, qui en avait oublié leur venue et court immédiatement se doucher. Il enfile un pantalon en lin beige, un polo Ralph Lauren bleu roi et dévale l’escalier pour aller les rejoindre, mais les manque de peu. Giovanni et Angela ont été aimablement accueillis par Clara, qui les a déjà accompagnés dans leurs quartiers. Ils ne se croiseront qu’une trentaine de minutes plus tard dans le petit salon, finement décoré de tentures murales mélangeant l’or au saumon et meublé de pièces baroques en acajou.
  — Mamma mia, Ludovico ! Tu as encore grandi, s’exclame Giovanni à la vue de son filleul. Viens dans mes bras, beau gosse.
  — Merci, Gio, répond-il, intimidé, en s’approchant pour l’enlacer.
  — Bonjour, Ludovico, lance à son tour Angela, qui ne l’a pas revu depuis huit mois et qui visiblement est satisfaite que la puberté l’ait métamorphosé favorablement.
  — Bonjour, Angela, poursuit-il en l’embrassant furtivement sur la joue.
  Ils sont interrompus par l’arrivée de Francesco, qui est ravi de retrouver Giovanni, avec qui il échange des accolades à la méditerranéenne. Antonio s’éloigne de son père avec un rejet si prononcé que son parrain le perçoit. Il le connaît assez pour savoir que sa réaction n’est pas très naturelle, mais ne relève pas pour autant. Après tout, Ludovico est en pleine adolescence. Après un onctueux caffè latte, la famille se met en route et s’installe quelques minutes plus tard sur la terrasse du Corte Cavour, au centre de Ravenne, un restaurant souvent fréquenté par Isabella, qui trouve de l’inspiration pour dessiner près de la petite fontaine. Ils déjeunent dans une ambiance familiale et conviviale. Seul Antonio semble être dans ses pensées, assis à l’opposé de son père. Il résiste en retenant la tempête intérieure qui fait rage dans son estomac. Au cours du repas, Isabella s’inquiète de son soudain silence et lui demande s’il est préoccupé par quelque chose, mais son fils reste impassible. Giovanni plisse le front, trouvant cette attitude peu ordinaire. Francesco termine son digestif et emmène Giovanni à son bureau pour valider un nouveau contrat avec l’Espagne. Isabella, Angela et Antonio quittent le restaurant plus tardivement après avoir programmé une journée plage pour le lendemain.
  De retour au palais en toute fin d’après-midi, Antonio propose à Angela de dîner avant les autres en s’abstenant de lui expliquer qu’il préfère éviter la présence de son père. Clara leur prépare alors de délicieuses pizzas qu’ils dévorent tout en discutant, mais Antonio est gêné par les conversations d’Angela, qui tournent toujours autour de ses amourettes de lycée. Elle ajoute qu’elle trouve Antonio beau garçon, le comparant à un bel éphèbe. Le fripon est quelque peu embarrassé, mais préfère l’écouter plutôt que d’affronter son patriarche. Ils poursuivent leur soirée à jouer au billard et à lire des bandes dessinées dans le grenier. Antonio regagne sa chambre vers minuit et constate qu’il n’y a plus aucun bruit, laissant le silence régner dans l’atrium. Comme à l’accoutumée, il termine sur le toit et perce le ciel de son regard. Celui-ci s’humidifie de larmes quand, soudain, un claquement métallique venant du bas de la rue le fait sursauter. Curieux, il penche la tête dans le vide et aperçoit son père sortir un grand sac en papier du coffre de sa Porsche. Il en extrait un chapeau haut de forme qu’il place sur sa tête et une longue cape en satin noir qu’il noue en lavallière avant de s’éclipser dans le brouillard diaphane. L’adolescent est interloqué, trahi par le mensonge éhonté de la double vie de son père. Il bondit impulsivement, retombe sur son balcon, traverse sa chambre et emprunte l’escalier de service pour revivre le scénario de la veille à une exception près. Francesco ne tourne pas dans la rue où réside Constance de Courcelles, mais bel et bien vers la piazza del Popolo. Il est forcé de constater que son père se mêle à plusieurs convives drapés eux aussi de capes, de redingotes et de costumes d’époque, tous prêts à entrer par la cour d’un immeuble ouvert sur la piazza del Popolo. En s’approchant avec grande discrétion, Antonio réalise que la maison de Constance de Courcelles débouche également piazza Unità d’Italia, accessible via piazza del Popolo. La mystérieuse Madame de Courcelles organise un bal privé dont l’entrée est filtrée par deux physionomistes masqués. Le petit futé regagne la ruelle Gordini empruntée la veille, pour pénétrer chez Constance par l’entrée officieuse. Déterminé à s’opposer à cette méprisable étrangère, il grimpe sur les bras tendus d’un majestueux chêne, saute sur la terrasse d’un immeuble voisin, franchit le toit de deux immeubles et parvient à atteindre le balcon de Constance. Un jeu d’enfant pour un adolescent habitué à dévaler les toitures. La saison lui facilite la tâche, la fenêtre du premier étage est entrouverte, laissant un voilage cramoisi danser au rythme des courants d’air. À l’intérieur, un long couloir de moquette rouge bordurée de noir lui fait regretter de s’être introduit chez elle. Il est soudainement saisi par l’inquiétude et hésite à s’aventurer davantage. La peur au ventre, il évolue malgré tout en passant devant plusieurs portes capitonnées de cuir. Le silence à cet étage lui glace le sang, toutefois un fond musical étouffé par l’éloignement se fait entendre au rez-de-chaussée. Courageux mais pas téméraire, il tourne les talons pour repartir par la fenêtre, quand subitement, sans qu’il ait le temps de disparaître, une personne surgit par le dégagement.
  — Que faites-vous ici, et comment êtes-vous entré ? avance une inconnue, prête à sonner l’alarme.
  Antonio s’immobilise en se raidissant et, avec indolence, se retourne pour lui faire face. Un séisme spasmodique l’ébranle en reconnaissant Constance de Courcelles. Il réagit instantanément.
  — Je veux voir mon père ! ose-t-il.
  — Mais tu n’es qu’un gamin ! Dégage de là, lance-t-elle en s’avançant vers lui pour le chasser.
  — Je cherche mon père, dit-il avec courage, en cherchant à donner de l’assurance à sa voix.
  — Tu cherches ton père, me dis-tu ? Comme c’est touchant. Justement, ce soir, j’en ai au moins douze à te proposer, il va falloir être plus précis, l’humilie-t-elle avec un rire satirique.
  — Je suis Ludovico Antonio Grimani-Manin et je vous ordonne de m’amener voir mon père, proclame-t-il en gonflant son torse pour l’impressionner.
  — C’est donc toi, le petit Ludovico, comme c’est intéressant ! poursuit-elle, soudainement curieuse de le voir de plus près.
  Perfide, mais d’une beauté à couper le souffle, Constance s’approche de lui de manière nonchalante et le fixe avec condescendance. Elle tourne autour de lui, évaluant et analysant son physique, quand soudain, vive comme l’éclair, elle lui arrache la capuche de la tête, dévoilant l’intégralité de son visage.
  — Ne me touchez pas !
  — C’est qu’il mordrait, le môme ! Ton père a raison, tu vas être un sacré beau spécimen plus tard. Si tu le désires, je peux m’occuper de ton éducation sexuelle, tu ne seras pas déçu.
  — Je ne veux rien de vous, s’agace l’adolescent en profitant de sa hauteur pour la défier.
  — Le juvénile a du caractère en plus. Tu penses peut-être me faire peur ? Assez joué, gamin, tu me fais perdre mon temps, tu as trois minutes pour déguerpir, passé ce délai…
  — Et qu’allez-vous faire, l’interrompt-il avec froideur. Appeler la police ? Qu’elle vienne ! Je leur dirai ce qu’il se passe ici !
  Acculée, Constance cède et s’élance avec impulsivité dans le long couloir, suivie d’Antonio, qui lui emboîte le pas, la regardant se dandiner en talons aiguilles. Ses longs cheveux blonds ondulent en anglaises, sa jupe en latex noire est courte et exagérément ajustée. Son visage d’albâtre reflète l’opposé de sa personnalité, seul son regard diabolique la trahit. Elle pivote à droite et continue jusqu’au palier en lui faisant signe de rentrer par une porte capitonnée. Méfiant, Antonio refuse, s’imaginant être piégé, mais, lorsque la vipère le pousse à l’intérieur, son cœur s’emballe au point d’en oublier de respirer. Une scène des plus inqualifiables se déroule juste devant ses yeux. Il reste debout, impassible, la mâchoire crispée et le pouls résonnant en tachycardie dans ses tempes. Indigné, il avance tout de même, découvrant une pièce sombre et insonorisée dépourvue de meubles en dehors d’un sofa en son centre. Face au canapé, un immense miroir sans tain occupe l’espace d’un mur. C’est à cet instant précis et maudit que le jeune garçon découvre la faiblesse de son père, ou plutôt sa noirceur. Du haut de ses douze ans passés, le mineur devient en quelques minutes majeur et découvre derrière ce cauchemar vitré toute la perversité que les hommes et femmes peuvent engendrer dans ce monde. Francesco pratique des jeux sexuels révoltants, entouré de trois fétichistes nues, exerçant des abominations intolérables et insurmontables pour les yeux d’un enfant. Cette vision lui remémore les scènes abjectes de l’empereur romain Caligula.
  — Tu voulais voir ton père ! Tu es satisfait maintenant !
  — Vous êtes écœurante ! Que lui avez-vous fait ? peine-t-il à dire, nauséeux.
  — Serais-tu aveugle, petit minable, c’est ton père qui est de l’autre côté de la vitre, pas moi, et comme tu peux le constater, il prend son pied ! répond-elle, pernicieuse.
  — Vous êtes le diable !
  — Oh ! C’est trop d’honneur, concubine du diable me suffit amplement…
  — Je vous briserai, croyez-moi, certifie-t-il, les dents serrées à s’en briser la mâchoire.
  — Mais que crois-tu, petit morveux ! Que la vie est un conte de fées peut-être ? Tu es un ignorant qui finira comme tous les autres, un sale pervers en quête de lieux comme celui-ci !
  À ces mots, Antonio est piqué d’une rage intérieure qui le fait sortir de ses gonds. Sans pouvoir maîtriser le volcan qui s’éveille au plus profond de ses entrailles, il l’empoigne fermement et la propulse avec violence contre la vitre semi-teintée. Le choc est si brutal que le miroir sans tain se fissure, stoppant net les acteurs de la scène obscène. Il saisit son cou entre ses deux mains et serre de toutes ses forces. Ses pensées s’assombrissent, il déraisonne, incontrôlable. Le serpent est anesthésié, dominé par la force spectaculaire de l’adolescent qui l’étrangle peu à peu. Affaiblie et impuissante, Constance étouffe, son visage de porcelaine rougit et se tuméfie par manque d’oxygénation. Réalisant l’agressivité de son geste, Antonio la lâche subitement, la laissant s’écrouler à terre. Constance est prise d’une écrasante quinte de toux et redouble d’efforts pour reprendre son souffle. Antonio s’agenouille devant elle, soulève son menton en fixant ses yeux injectés de sang et conclut froidement :
  — Ce que je sais des contes de fées, Madame la concubine du diable, c’est que la sorcière meurt toujours à la fin du film, achève-t-il en sortant à la hâte de cet enfer.
 
  Désemparé et déchiré, Antonio est incapable de faire preuve de discernement tant la douleur est insurmontable. En rentrant dans son garage, il est saisi de tremblements et de frissonnements, sans doute dus à une tétanisation nerveuse suivie d’un relâchement musculaire. Abattu, il s’apprête à monter se coucher quand un bruit retentit au fond du garage…
  — Ne me dis pas que tu fais le mur, mon gars ! avance Giovanni, caché sagement dans l’obscurité.
  — Gio… je…, s’efforce-t-il à dire en s’écroulant à terre.
  — Ludovico ! Mon Dieu, que t’est-il arrivé ? s’inquiète-t-il en s’agenouillant devant son filleul.
  — Ne m’appelle plus jamais ainsi ! Je renierai ce prénom jusqu’à la fin de mes jours, affirme-t-il avec haine et dégoût.
  — Mais enfin, Ludo… enfin ! Antonio, que s’est-il passé, bon sang ?
  — Giovanni, j’ai besoin que tu sois sincère avec moi, le seras-tu ?
  — Tu me fais peur, mon petit ! Mais, évidemment, tu as ma parole de Sicilien.
  — Savais-tu que mon père fréquentait une autre femme ?
  — Écoute, je…, hésite-t-il, le visage crispé.
  — C’est oui ou c’est non ! insiste-t-il.
  — Antonio, je pense que ce n’est ni le lieu ni l’heure pour parler de cela.
  — Giovanni ! dit-il en larmes, j’ai besoin que tu sois honnête avec moi !
  — Tu ne me laisses vraiment pas le choix ! Antonio, je suis tellement navré, mais oui, je le savais. Elle se nomme Constance, c’est une Parisienne snobinarde installée à Ravenne depuis des années.
  — Une Parisienne, dis-tu ? Et que sais-tu d’autre sur elle ?
  — Très honnêtement, pas grand-chose, à part que Francesco l’a rencontrée au carnaval de Venise il y a deux ans et, depuis cette période, il l’a complètement dans la peau.
  — L’as-tu déjà rencontrée ?
  — Officiellement non, mais je l’ai vue descendre de la voiture de ton père un jour et j’avoue avoir été ébahi par sa beauté, ensuite j’ai considéré que sa vie privée ne me regardait pas, alors j’ai fermé les yeux.
  — Je te le confirme, Gio, sa beauté est fatale, jusqu’à dire diabolique !
  — Antonio ! Je comprends ta colère et ta déception, mais ton père n’est pas le seul homme au monde à tromper sa femme, c’est plutôt fréquent et…
  — Giovanni ! l’interrompt-il en le fixant froidement. Sais-tu que cette femme est la maîtresse de tout le monde, si bien qu’elle tient un… comment dit-on déjà ! Ah oui, un bordel, où papa va chercher ses plaisirs tordus et obscènes.
  — Enfin, Antonio ! Je connais sa faiblesse sur les plaisirs charnels, mais de là à fréquenter les bordels tout de même. De plus, cette femme n’a nul besoin de faire tourner ce genre de club pour subvenir à ses besoins, elle est issue d’une famille noble et est pleine aux as !
  — Gio, c’est elle qui l’a perverti, c’est une manipulatrice démoniaque. Je l’ai malheureusement vu de mes propres yeux.
  — Quoi ! Tu as…
  — Oui, Gio, j’ai vu tout ce qu’il se passait chez elle et, crois-moi, c’est vraiment moche. Il faut tout dire à maman, je ne peux pas la laisser ignorante à ce point.
  — Antonio ! Je suis frappé par ce que tu viens de m’apprendre, mais parler à chaud de tout cela à ta mère n’est pas une bonne idée. Pour commencer, tu dois tout me raconter et je te promets de te soutenir en toutes circonstances.
  Évaluant la sincérité de son parrain, Antonio décide de tout lui dévoiler, même si certains détails relatés de la bouche d’un jeune garçon le rendent mal à l’aise. Après deux bonnes heures de débat sur le sort de Francesco, Giovanni promet à son filleul de prendre les rênes sur cette lourde besogne et de dénoncer Constance de Courcelles, qui officieusement et illégalement organise des soirées échangistes. Ainsi, la manipulatrice pervertie serait par obligation écartée de Francesco.
  Quelque peu soulagé par cette discussion, Antonio se couche avec le sentiment de maîtriser le pouvoir de son esprit et ses velléités de vengeance.
  Le lendemain matin est marqué par l’inquiétude d’Isabella, qui apprend à Giovanni que Francesco n’est pas rentré de la nuit et que sa voiture n’est pas devant chez eux. Elle ajoute qu’il n’est pas dans son habitude de ne pas la prévenir, même si elle avoue devant son fils que son mari lui cache des choses. Malgré l’effroyable épisode raconté par Antonio la veille, Giovanni tente de la rassurer, mais en vain. Aux alentours de quinze heures, la famille est toujours sans nouvelles de lui, si bien que le doute commence à envahir les esprits. Isabella se rend de nouveau au bureau de son époux, sans succès. Même constat pour la manufacture vénitienne, qu’elle contacte également. Selon le chef d’atelier, il est parti tôt de l’usine vendredi et on ne l’a pas revu depuis.
  Antonio propose alors d’accompagner officieusement son parrain à la résidence de Constance. Sur place, une gouvernante affirme ne pas savoir où celle-ci se trouve et s’en inquiète également. Ils repartent tous deux, perplexes et dubitatifs, en se demandant pourquoi les deux amants sont encore ensemble. De retour au palais, ils croisent le regard d’Angela, qui surveille toujours l’éventuelle arrivée de Francesco par la fenêtre. Une poignée de minutes plus tard, elle signale qu’une Alfa Romeo bleue affichant l’inscription Polizia vient de se garer devant chez eux. Affolée, la mère d’Antonio sort précipitamment, suivie du reste de la famille, et attend, l’estomac noué, sur le perron. Deux hommes en imperméable sombre et borsalino ajusté sur le front sortent du véhicule, puis s’approchent de l’escalier. Leurs visages n’expriment rien de bon, si ce n’est de la froideur, ce qui angoisse davantage Isabella.
  — Madame Grimani-Manin ? avance le plus âgé, sans montrer la moindre expression.
  — Oui !
  — Pouvons-nous entrer quelques minutes s’il vous plaît ? demande-t-il.
  — Que se passe-t-il ? C’est Francesco, c’est ça ! Il lui est arrivé quelque chose ? s’affole Isabella en gesticulant de droite à gauche sur le perron.
  — Madame, nous souhaitons vous parler, pouvez-vous nous laisser entrer ?
  — Je veux savoir ce qu’il se passe, hurle-t-elle à l’inspecteur, perturbé par sa réaction excessive.
  — Madame, je vous demande juste de nous laisser entrer, il est de notre…
  — Dites-moi ce qu’il se passe, bon sang ! hurle-t-elle en l’interrompant.
  — Très bien, comme vous voudrez ! Madame Grimani, poursuit-il en ôtant simultanément son chapeau en guise de compassion, j’ai le regret de vous annoncer que Monsieur Francesco Grimani a été victime d’un accident de voiture et n’a pas survécu à ses blessures. Sa Porsche a été retrouvée dans un fossé tout près de Rimini, il devait sans doute être en état d’ivresse. Un passager était à ses côtés, mais, vu l’état, nous n’avons pas encore pu l’identifier. Je suis sincèrement désolé, Madame, toutes nos condoléances.
  À ces mots, Isabella reçoit l’équivalent d’une bombe à retardement. Le choc est si violent qu’il lui est impossible de réagir avec discernement. Elle mesure toutefois que son fils, se tenant debout derrière elle, vient lui aussi d’apprendre le décès de son père, mais malgré cela les mots ne sortent pas. De son côté, Giovanni est bouleversé et envahi par l’inquiétude. Ses pensées fourmillent et il se sent totalement impuissant face à une telle situation. Il s’approche d’elle pour la soutenir et pose tendrement sa main sur son épaule. Isabella reste de glace, semblable à une statue de pierre, toisant les policiers en bas du perron, lesquels maintiennent leur chapeau sur leur poitrine. Elle voudrait hurler sa douleur, mais n’en trouve pas la force, seules quelques larmes acides coulent sur son visage, séparant en deux son fard à joues. Soudain, dans un effort insurmontable, elle se tourne avec lenteur et capte le regard de son fils.
  — Mi amore, mi dispiace per te, Antonio…, peine-t-elle à dire en se retournant à nouveau vers les policiers. Messieurs ! Je dois vous apprendre que le mystérieux passager est une femme répondant à l’identité de Constance de Courcelles, dévoile-t-elle avant de s’évanouir soudainement.
  Sans que personne ait pu anticiper une telle catastrophe, Isabella bascule et tombe en avant, dévalant à toute vitesse la vingtaine de marches qui forment le perron. Giovanni tente de la retenir, mais le corsage en soie d’Isabella lui glisse entre les doigts. Dans un élan tentaculaire, les deux agents de police se hasardent à vouloir la rattraper, ou du moins amortir son choc, mais en vain, Isabella échappe à tout le monde en s’écrasant à terre. Dans sa chute, son foulard Pucci se dénoue et s’envole en papillonnant dans les airs tel un quetzal planant au ralenti.
  — Mamma ! No ! Mamma ! hurle Antonio en se précipitant vers elle.
  — Appelle les secours ! Qu’est-ce que tu attends ? crie Giovanni à sa sœur.
  Angela fait volte-face et court appeler les urgences pendant que les policiers, déconcertés, restent au chevet d’Isabella, inconsciente sur le bitume. Antonio braille à tue-tête en s’effondrant sur sa mère pour tenter de la prendre dans ses bras, mais le jeune policier s’interpose en lui expliquant que bouger son corps pourrait lui être fatal. L’adolescent s’éloigne de quelques pas, ramasse le foulard de sa mère échoué sur l’asphalte, puis se remet à vociférer tel un aliéné. Il s’agenouille finalement à terre pour supplier son dieu d’épargner l’être qu’il chérit le plus au monde. Écorché vif, Antonio n’entend plus son entourage lui parler, seul un bourdonnement étourdissant envahit son esprit. Giovanni tente l’impossible pour le raisonner, mais la douleur est trop violente pour un si jeune garçon, choqué et accablé par l’injustice qui vient de frapper sa famille. Un seul visage hante ses pensées au point d’assombrir son âme, celui de Constance de Courcelles, la seule responsable de cette horrible tragédie.
  — Monsieur Grimani, accrochez-vous, conseille le policier quinquagénaire. Monsieur Grimani ? Est-ce que vous m’entendez ? Monsieur Grimani, je vous demande de rester calme et tout ira bien. Ce que vous vivez est un souvenir enfoui dans votre inconscient… Écoutez bien ma voix et prenez une longue et profonde inspiration. Êtes-vous encore en 1991 ?
  — Oui, souffle Antonio, tremblant comme une feuille.
  — Monsieur, vous allez progressivement revenir en 2022, date à laquelle nous sommes. N’ayez crainte, je vais vous y aider, poursuit la psychiatre, assise confortablement près d’Antonio dans un large fauteuil en cuir. Que voyez-vous à présent ?
  — Je ne saurais dire… Ça ressemble à une chambre, je suis seul et j’ai froid, continue-t-il.
  — Décrivez-moi la pièce où vous vous trouvez actuellement, est-ce votre chambre d’enfant ?
  — Non, c’est plutôt un orphelinat, mais j’entends mon parrain m’appeler.
  — Où se trouve-t-il ?
  — Derrière la porte, enfin… je n’en suis pas certain.
  — Alors levez-vous et ouvrez-lui !
  — C’est impossible, elle est trop lourde.
  — Imaginez que cette porte soit transparente. Qui se trouve derrière ? poursuit-elle en demandant à son assistante un verre d’eau fraîche.
  — C’est bien lui, c’est bien Giovanni, mais… Non ! ce n’est pas possible !
  — Monsieur Grimani, pensez à bien respirer. Que se passe-t-il désormais ? poursuit le médecin en voyant son patient gesticuler et verser de chaudes larmes.
  — Je ne suis pas dans un orphelinat, mais dans une chambre d’hôpital avec ma mère.
  — Votre mère ? Comment va-t-elle ?
  — Elle me regarde comme un étranger et ne me reconnaît plus. Je ne peux pas supporter de la voir ainsi ! Ma vie n’a plus aucun sens, je n’ai plus de père, et ma mère est désormais amnésique. Je maudis cette femme, tout est sa faute ! peine-t-il à dire en serrant les poings de colère.
  — Monsieur Grimani, respirez à nouveau profondément et ne laissez pas la haine vous envahir, c’est contre-productif. Je sais que vous vivez un souvenir traumatisant, mais aujourd’hui cette femme n’existe plus. Vous êtes en hypnose, allongé devant moi et nous sommes en 2022. Franchissez cette porte et elle vous conduira à votre parrain qui vous attend derrière.
  — Elle est impossible à ouvrir et ce tic-tac me rend complètement nerveux.
  — Le tic-tac que vous entendez est l’horloge de mon cabinet, c’est tout à fait normal, Monsieur Grimani, tout se passe comme il le faut. Vous devez vous concentrer pour franchir cette porte et laisser ces souvenirs dramatiques derrière vous.
  — Je n’ai ni la force, ni le courage, soupire-t-il, épuisé.
  — Alors je vais procéder autrement, souhaiteriez-vous que quelqu’un d’autre accompagne votre parrain ?
  — Je ne sais pas, peut-être, murmure-t-il.
  — À qui pensez-vous à cet instant précis ?
  — Je… Je… à… Carmen, révèle-t-il après quelques secondes d’hésitation.
  — Carmen ? répond-elle, surprise. Vous ne m’avez jamais parlé d’elle auparavant, vit-elle à Ravenne en 1991 ?
  — Non !
  — Alors parfait ! Vous êtes sur le bon chemin ! Ces deux personnes sont derrière cette porte et attendent que vous leur ouvriez pour revenir ici et maintenant. Allez, Monsieur Grimani, un dernier effort et à votre réveil vous vous souviendrez de tout ce qui s’est passé durant cette séance pour vous libérer.
  L’effort est incommensurable, mais Antonio, semi-inconscient, parvient à quitter ses souvenirs en laissant échapper un sanglot qui semble venir du plus profond de ses entrailles. Il entrouvre ses paupières humides, décrispe sa mâchoire et reprend graduellement ses esprits. Désormais en 2022, allongé sur la méridienne en velours bleu du docteur Déborah Kahn de l’hôpital psychiatrique de Villejuif, Antonio se voit enfin soulagé d’un passé lourd et traumatisant. Les yeux rivés sur le plafond défraîchi du cabinet de la psychiatre, il écoute et se nourrit des sons extérieurs pour oublier ceux de son adolescence.
  — Comment vous sentez-vous, Monsieur Grimani ?
  — J’ai l’impression d’avoir subi un lavage de cerveau.
  — C’est à peu près ça ! Êtes-vous conscient que cette séance est un véritable succès ? Vous avez réussi pour la première fois depuis plus d’un an à aller jusqu’au bout, et ce, malgré votre grande difficulté à lâcher prise, se ravit-elle en lui tendant le verre d’eau.
  — Merci, docteur, vous avez été ma force et mon courage depuis que je suis interné ici, je vous serai éternellement reconnaissant, répond-il en se redressant pour boire.
  — Monsieur Grimani, j’insiste, mais nous sommes bien d’accord que vous ne devez sous aucun prétexte parler à qui que ce soit de ces séances d’hypnothérapie, qui restent officieuses, seules les séances psychologiques et psychiatriques comptent.
  — Vous avez ma parole, docteur Kahn.
  — Autre chose ! Votre parrain m’a envoyé un dossier de demande de transfert d’hôpital, puis-je en connaître la raison ?
  — Vous ne me croirez jamais !
  — Essayez toujours.
  — C’est impossible ! C’est la parole d’un fou contre celle d’une personne soi-disant intègre et qui travaille ici.
  — Quelqu’un vous malmène ? s’inquiète-t-elle soudainement.
  — C’est peu de le dire, à ce niveau-là, c’est du harcèlement physique et moral. J’en suis même à me demander si elle ne veut pas que je craque au point de me perdre à jamais.
  — Elle ? Vous n’êtes pas sans savoir que je travaille ici deux jours par semaine seulement, il m’est donc impossible de tout contrôler. Dites-moi de qui il s’agit ?
  — Je préfère ne rien dire, docteur, respectez mon choix, je vous en prie.
  — Très bien ! parachève-t-elle en se levant pour s’asseoir à son bureau et tamponner le mot « VALIDÉ » sur son dossier de transfert.
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        Paris, juin 2022
      

      
        Sordides découvertes
      

        Malgré la canicule qui persiste depuis plusieurs jours sur la capitale, dont l’effet est accentué la nuit par une très faible diminution des températures, Carmen reste concentrée. Ce mardi, le manque de sommeil commence à se ressentir, mais l’enquêtrice poursuit avec attention son inhabituelle lecture de l’instant présent : une bande dessinée. La planche numéro treize, pour être précis, comme l’indique l’annotation en bas de la page. Elle n’est pas perturbée par le bruit régulier du passage des trains qui ralentissent à l’approche de la gare ou accélèrent en la quittant.
 
  Au beau milieu d’une nuit ténébreuse et d’un terrain vague tout aussi envahi par les ombres, elle est accroupie et oriente sa torche de manière à optimiser sa perception des dessins, dont elle souligne la qualité et les nuances de noir et de blanc teintées de subtiles touches de rose. L’aspect est très visuel, note-t-elle. Plusieurs cases composent cette planche, mais la première séquence, qui domine la page, attire son attention. Et pour cause, il s’agit d’une minutieuse reproduction d’une scène de crime. Carmen Ricci n’est pas une spécialiste de bande dessinée, a contrario, capitaine de police en section criminelle au 2e district de police judiciaire de Paris, elle est experte en scènes de crime. C’est la raison pour laquelle sa curiosité la pousse à examiner avec soin le coup de crayon dans ses moindres détails. Elle approche davantage sa lampe de la feuille et constate ainsi que l’illustration met en scène une femme d’origine européenne allongée au sol à proximité d’une voie de chemin de fer. Carmen l’identifie aisément comme étant une prostituée ; en effet, elle est dépeinte faiblement vêtue. Sa jupe est relevée, présentant au lecteur ses organes génitaux, enfin, ce qu’il en reste, car le croquis fait état d’un meurtre particulièrement violent et sordide. La victime a assurément fait l’objet de multiples mutilations. Elle est représentée avec la gorge tranchée, visiblement par des coups de lame qui ont cisaillé sa tête quasiment jusqu’aux vertèbres ; elle est éventrée, avec une entaille des seins jusqu’à l’estomac ; une partie de ses intestins est découpée, extraite de l’abdomen et posée sur son épaule droite ; son visage est tailladé. Un véritable acharnement. Il est difficile de donner un âge à cette femme, les traits du dessin la vieillissant probablement. Sa main gauche effleure un portail ou un mur et ce qui ressemble à un chapeau gît près de son bras droit. Son visage est positionné de profil et laisse apparaître une grande quantité de sang sous sa gorge et sous son dos. Le sol sur lequel elle repose ressemble à une route, mais visiblement très ancienne et bordée de mauvaises herbes.
 
  Carmen relève que l’atmosphère de ce meurtre hideux est, sur le papier, très bien reproduite. Elle manifeste son dégoût par une moue couplée à un net recul de la tête, juste avant qu’une vive lumière, provenant des projecteurs d’un mât télescopique installé à sa demande sur le terrain vague, ne vienne l’aveugler. Ce mât de plusieurs mètres de hauteur, au bout duquel sont fixés de puissants phares, est utilisé par les enquêteurs de la police judiciaire pour illuminer les scènes de crime dans les endroits sombres. Sa base repose sur l’arrière d’un 4x4 pick-up à l’américaine, frappé des mots « préfecture de police », permettant un transport et un positionnement sur tout type d’emplacement extérieur. Un policier spécialisé dans sa manipulation décide de l’orientation des sources de lumière à l’aide d’une télécommande. En activant les projecteurs avec leur puissance maximale, Carmen se retrouve littéralement éblouie par cette arrivée de watts dans un espace initialement sombre. Par réflexe, elle masque ses yeux à l’aide de son bras gauche, contrainte et forcée de lâcher son regard de la planche de la bande dessinée et irritée par son collègue.
 
  — Vous auriez pu me prévenir avant d’allumer votre satanée machine, avec cette puissance, j’aurais mis des lunettes de soleil, voire de la crème solaire indice 50 !
  — Oups ! Désolé, capitaine, répond le policier, visiblement confus.
 
  Après quelques minutes, Carmen recouvre petit à petit la vue. L’éclairage qui illumine désormais le terre-plein sur lequel elle se trouve, ainsi que les rails des voies ferrées qui le longent, lui fait découvrir le corps sans vie d’une femme d’environ trente ans. Celle-ci, incontestablement, a subi les mêmes sévices que sur l’illustration. La scène de crime ressemble étrangement à celle de la planche de la bande dessinée, que la victime tient entre les doigts.
   
  — Tu veux bien figer cette sordide ambiance digne d’un film d’horreur ? demande Carmen en se tournant vers le photographe de l’Identité judiciaire.
  — C’est un remake du film Seven ou quoi ? réagit-il en ouvrant grand ses mirettes.
  Carmen se contente de froncer le nez de dégoût.
  — Fais-moi un gros plan de cette BD ! Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que je vais bientôt devoir me passionner pour le dessin.
   
  Pendant que son assistant mitraille le cadavre et ses alentours, Carmen, fidèle à ses techniques d’analyse des scènes de crime, prend un maximum de recul et fait le tour du domaine. Elle s’éloigne pour prendre de la hauteur vers la rue Jean-François-Lépine, au cœur du quartier de la Chapelle, dans le XVIIIe arrondissement. Michaël et les autres techniciens s’y affairent en enfilant à leur tour à la hâte leur combinaison blanche. Ils savent que Carmen, déjà équipée, est intransigeante à ce sujet et prennent soin de s’assurer que personne n’oublie gants, charlotte et surchaussures. Ils se positionnent ensuite derrière la grille qui sépare la route du terre-plein et attendent le feu vert de leur capitaine. En contrebas, ils voient Carmen, à nouveau sur la scène de crime, toujours aussi absorbée, qui scrute le sol, parcourant les hautes herbes qui constituent la frontière entre le terre-plein et les voies de chemin de fer. Les trains, à cette heure de la nuit, sont beaucoup moins nombreux qu’en journée, mais dès le petit matin ces voies seront de véritables autoroutes ferroviaires, déversant les travailleurs de la banlieue au cœur des quartiers nord de la capitale. Après deux coups d’œil de part et d’autre des voies, Carmen se risque à y descendre et balaye de son regard pendant de longues minutes les rails et traverses éclairés par les projecteurs, à la recherche du moindre indice qui pourrait être détruit par le trafic intense des convois des prochaines heures. L’opération est quelque peu dangereuse et c’est la raison pour laquelle elle a préféré maintenir son équipe à distance. La concernant, habituée aux sorties nocturnes sur les toits parisiens, elle n’a aucune difficulté à évoluer entre les différentes voies, testant son équilibre en sautant d’un rail à l’autre.
 
  Après plusieurs minutes d’examen minutieux des lieux, elle revient bredouille au bord de la plateforme où repose le cadavre, puis franchit le muret avec l’agilité d’une gazelle, se retrouvant ainsi de nouveau sur le terre-plein. En grimpant une pente assez raide, elle rejoint ses collègues sur la rue, après avoir traversé la haute grille par une brèche dont les contours rouillés donnent un aperçu de l’ancienneté de cette ouverture.
 
  — À nous de jouer, annonce l’enquêtrice à l’assemblée. Comme vous pouvez le constater, nous avons le corps d’une femme, incontestablement fille de joie de profession, au beau milieu d’un écrin de verdure anarchique. Un des rares de la capitale. Normalement personne ne peut l’atteindre, mais ce trou dans le grillage rend l’endroit accessible.
  — Ce sont les toxicomanes qui ont dû le percer, analyse Michaël. Le quartier en regorge.
  — C’est envisageable, souligne Carmen, d’autant que, vous verrez, les lieux sont jonchés de pipes à crack et de seringues.
  — La victime est-elle également une intoxiquée ?
  — Difficile à dire, seules les analyses à l’issue de l’autopsie pourront nous éclairer à ce sujet. Soyez attentifs, ajoute Carmen en montrant du doigt le terrain en pente derrière la grille. Le sol est très sec et l’herbe haute par endroits. Vous connaissez votre boulot, aucun indice et aucune trace de sang ne doit nous échapper. Maintenant que nous voyons clair comme en plein jour, trouvez-moi un élément qui fera toute la lumière sur cette sordide histoire…
 
  Carmen est interrompue par l’arrivée de Madame Bilva, la procureure de permanence criminelle du parquet. Celle-ci, informée en amont par les policiers du commissariat local, eux-mêmes prévenus par l’insomniaque du quartier qui a découvert le corps de la victime lors de la promenade nocturne de Titan, son berger allemand, est déposée par une patrouille de la BAC 18 reconvertie en chauffeur de magistrat.
 
  — Bonsoir, Madame Ricci, lance poliment le substitut en avançant main tendue vers l’enquêtrice. Je suis ravie que vous soyez de permanence. Au téléphone, on m’a informée d’une nouvelle affaire qui s’annonce compliquée. Votre réputation après la complexité de l’affaire Natalia Bolcov est encore dans toutes les mémoires. Je ne suis donc pas inquiète pour cette nouvelle enquête.
  — Vous me confiez cette nouvelle intrigue sans même avoir jeté un œil à la scène de crime ?
  — Allons-y, allons-y, si vous y tenez.
  — Suivez-moi, propose Carmen en fournissant à la procureure une combinaison de protection.
 
  Les deux femmes, de blanc vêtues, franchissent la grille et descendent en direction du cadavre. Carmen, mêlant ses gestes à la parole, explique à sa supérieure judiciaire les premiers éléments découverts, lui faisant un état précis de l’environnement, pour en arriver à la description de la dépouille. Elle présente ainsi dans le détail les différentes blessures infligées à cette femme, insistant sur l’aspect barbare de cette agression. Elle revient également sur la découverte de la planche de bande dessinée et sur l’étrange similitude entre l’illustration et la réalité.
 
  — Qu’en pensez-vous ? questionne la magistrate après quelques secondes de réflexion.
  — Ce tueur doit être sacrément dérangé pour avoir pris le temps de faire le croquis de la scène de crime. Cela implique qu’il soit resté un long moment près de sa victime avant de quitter les lieux.
  — Effectivement, c’est assez inhabituel. Les agresseurs, d’une manière générale, s’enfuient rapidement une fois l’acte accompli.
  — Exactement. Ce qui m’amène à conclure que nous ne sommes pas face à un tueur ordinaire, mais face à une personnalité pour le moins…
  — … atypique…
  — Je dirais même singulière, précise Carmen, car il ajoute du risque au risque. En plus du temps passé à tuer, à taillader et à éviscérer, il rajoute le délai nécessaire à la réalisation de son œuvre. Il augmente de ce fait le risque d’être repéré.
  — Son œuvre ? Vous parlez de la BD ou de la scène de crime ?
  — Les deux deviennent son chef-d’œuvre.
  — Vous voulez dire que nous sommes face à un artiste ?
  — Un psychopathe avant tout, car pour tutoyer une telle horreur il faut avoir un gros grain de folie. Mais cela m’a tout l’air d’un fou qui se perçoit comme un artiste, conclut l’enquêtrice.
 
  Cette réflexion les plonge dans de profondes interrogations. Toutes deux debout au-dessus du cadavre qu’elles contemplent, elles créent intentionnellement un silence qui accentue l’effet étrange de cette incroyable scène, dont la visualisation du haut d’un drone pourrait parfaitement convenir au premier plan d’un nouvel épisode d’une série à succès.
 
  Visiblement troublée, Madame Bilva quitte les lieux rapidement en couvrant son nez d’un mouchoir en papier. Elle confirme la saisine de l’enquête à Carmen et laisse la place à Michaël, qui avance le premier compte rendu à sa cheffe.
 
  — Bon, eh bien, en dehors de seringues et autres ustensiles qu’usent les accros aux stupéfiants, je n’ai rien vu de suspect autour du corps. Ni indices, ni traces de sang.
  — Mince ! Rien de mon côté non plus sur les voies. Il va falloir être plus créatifs dans nos recherches.
  — On commence par une exploitation de vidéos ?
  — Absolument, mais la rue Jean-François-Lépine n’est pas riche en caméras, il faut donc compter sur celles de la Ville, en espérant que le quartier en soit bien couvert.
  — OK, dès demain matin je monte à la salle vidéo pour m’en occuper. Autre chose ?
  — Oui, quand les services de pompes funèbres arriveront, il faudra leur dire de prendre toutes les précautions possibles pour manipuler le corps. Il ne faudrait pas qu’ils polluent les futures recherches ADN sur les vêtements et le chapeau. C’est capital !
  — Sinon, on est un peu à sec, non ?
  — Contrairement à ce que tu affirmes, nous avons sous nos yeux le plus intéressant des indices, assure Carmen en montrant la planche dessinée. Tu t’y connais un peu en BD ?
  — Ah oui ! Tout petit, je lisais Astérix, Lucky Luke et Les Tuniques bleues.
  — Ah oui, ça va nous aider, je sens le vrai professionnel de la bande dessinée, là.
  — C’est moi ou j’ai l’impression que tu te moques ?
  — Moi ? Non, je n’oserais pas ! Bon, en revanche, ce que j’aimerais savoir, c’est l’identité de cette femme. Est-ce que quelqu’un peut m’apporter une réponse, hurle Carmen aux trois assistants de l’Identité judiciaire répartis autour d’elle dans le terrain vague.
  — Oui, intervient l’un d’eux, courbé au-dessus de la végétation qui pousse le long du mur de l’immeuble mitoyen au terrain vague. J’ai retrouvé son sac à main.
  — Voilà une bonne nouvelle !
  — Elle se nomme Lin Xian.
  — Une Chinoise. Une pièce d’identité officielle ?
  — Non, juste une carte de l’AME, et une trousse contenant du maquillage, donc ça ne va pas nous faciliter la tâche.
 
  Carmen grimace de déception, puis se retourne vers la route pour faire un signe aux employés des pompes funèbres de les laisser entrer.
 
  — Autre chose dans son sac ? poursuit-elle
  — Oui, des préservatifs.
  — Logique. Un téléphone ?
  — Non, mais j’ai un résultat d’analyse sanguine au test HIV qui est négatif.
  — Aucun papier, donc aucune adresse ?
  — Aucun document d’identité officiel en effet, en revanche sur son test du labo il est inscrit 12, rue de Belleville, dans le xixe.
 
  Carmen acquiesce, vérifie que les prélèvements sous les ongles de la victime ont bien été effectués et récupérés par Michaël. Elle laisse les trois gars des pompes funèbres s’occuper de la dépouille, leur remet le document destiné à l’institut médico-légal, sur lequel figurent les directives liées à la conservation des vêtements, puis saisit délicatement la planche de la BD et la glisse dans une enveloppe étudiée afin de ne pas altérer les preuves biologiques. Elle fait brusquement volte-face devant le passage inopiné d’un train de banlieue qui circule sur la première voie, rasant ainsi dangereusement le terre-plein occupé par les policiers. Entre bruit métallique et courant d’air, elle réunit ses affaires, fait signe à Michaël et son équipe de la retrouver de l’autre côté de la grille débouchant sur la rue. En chemin, elle donne pour instruction au policier chargé de la lumière de ranger son matériel, puis, dans un mécontentement audible, détache nerveusement le haut de sa combinaison restée accrochée au grillage.
 
  — Alors, Carmen, je pensais que tu étais agile comme un chat.
  — Très drôle, tu as déjà vu des chats avec des combinaisons en simili-plastique, toi ?
  — On dirait bien que tu as le dos hérissé ce matin.
  — Si tu ne veux pas que je sorte les griffes, dis-moi combien de prélèvements on a, Michaël ?
  — Excepté celui des ongles de la prostituée, aucun.
  — D’autres indices retrouvés ?
  — Excepté la BD, aucun.
  — Des témoins ?
  — À part le requérant, qui a juste découvert le corps et à qui j’ai remis une convocation pour demain, aucun.
  — Combien de caméras dans la rue ?
  — En dehors de la pivotante à l’angle avec la rue Stephenson, aucune.
  — Eh bien, conclut Carmen, le regard perdu en direction des trains qui filent de gare en gare, pendant que les projecteurs, du haut de leur mât télescopique, s’éteignent soudainement, plongeant les lieux à nouveau dans l’obscurité, nous voici donc face à un nouveau défi.
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        Ristretto
      

        La précocité matinale de l’été illumine l’horizon parisien, créant de longues diagonales diaphanes dans le ciel. Il est très tard ou plutôt trop tôt, Carmen enfourche son scooter de permanence, dénoue et secoue ses cheveux, enfile son casque, puis démarre en direction du 2e DPJ. Sur la route, les vapeurs de chaleur conjuguées à la pollution l’incommodent fortement, elle qui était contrainte sur la scène de crime de se couvrir entièrement de cette désagréable combinaison blanche qui colle à la peau comme du film alimentaire. Après un vif passage dans son bureau, elle attrape son nécessaire de toilette, un drap de bain et des vêtements de rechange pour se précipiter sous la douche. Elle se détend en fermant les yeux un moment, appréciant la fraîcheur de l’eau qui ruisselle sur sa peau. Moulée dans un jean Dolce & Gabbana, débardeur blanc Armani assorti aux baskets, Carmen Ricci est parée pour affronter une journée de travail qui s’annonce encore plus caniculaire que la veille. Le bar où elle a l’habitude de prendre son ristretto n’étant pas encore ouvert, elle appelle Michaël pour qu’il la rejoigne dans la salle de repos, espérant, une fois n’est pas coutume, que la machine soit en état de fonctionnement. Il est inconcevable pour elle de passer une journée sans ces petits plaisirs procurés par l’absorption de caféine. D’origine italienne par son père, elle a appris à apprécier la pause-café et ce, depuis son adolescence. D’ailleurs, mieux qu’une tradition familiale, en Italie c’est une coutume nationale ! Elle grimpe à l’étage pour se rendre à la salle de repos, ouvre énergiquement la porte et croise Hadrien, le chef du deuxième groupe criminel, nouvellement affecté au 2e DPJ, entièrement revêtu d’une tenue d’intervention. Gilet pare-balles, treillis militaire, rangers, menottes et armes à la ceinture, seul le gobelet qu’il tient à la main détonne.
 
  — Wow, tu as mangé du lion ou quoi ? engage le commandant, surpris par son impulsivité.
  — Oups ! répond Carmen, étonnée de croiser quelqu’un à cette heure si matinale. La machine fonctionne ? Chic, il me faut un café.
  — Bon sang ! Je préfère ne pas te croiser après ta dose de caféine alors.
  — Et toi ? Que tiens-tu dans ta main ?
  — Eh bien, j’ai moi aussi besoin d’un remontant.
  — Un remontant à l’américaine ! Beurk ! lance-t-elle en constatant la longueur de son café. J’espère qu’il est sans sucre au moins ?
  — Hum ! À vrai dire, non… mais je suis prêt à me reconvertir au café italien, surtout si c’est pour avoir autant la forme que toi, poursuit-il, le regard charmeur.
  — Ah ! tu démarres en bas de l’échelle, le café est un art, tu sais.
  — Je suis désolé, Madame l’Italienne chauvine, mais l’art est dans la peinture et puisqu’on en parle, ma sœur est peintre et expose dans une galerie de la place des Vosges, son vernissage est vendredi soir, si ça te dit, je te montrerai à quoi ressemble l’art.
  — Je me trompe ou… c’est une invitation ?
  — Ça m’en a tout l’air ! répond-il avec aplomb. Bon, Carmen, je dois te laisser, nous avons une opération d’interpellation, il faut qu’on y soit avant six heures.
  — Ah, notre quotidien habituel !
  — Tu promets d’y réfléchir ?
  — Nous avons pris un meurtre cette nuit et l’enquête s’annonce assez complexe et chronophage, mais je te tiendrai au courant.
  — À vendredi alors ! lance-t-il en quittant la pièce.
   
 
  Carmen fait machinalement couler son café et se laisse soudainement absorber par de profondes pensées. Elle réalise au contact d’Hadrien que personne n’a pu raviver la flamme éteinte en elle depuis la tragédie vécue avec Antonio. Son cœur s’est littéralement brisé de se savoir amoureuse d’un tueur en série, inconscient de l’être et condamné à être interné en hôpital psychiatrique pour une durée encore inconnue. La douleur éprouvée l’empêche même de s’imaginer dans les bras d’un autre. Aujourd’hui Antonio suit une thérapie depuis plus d’un an et, en dehors des lettres qu’elle reçoit au minimum une fois par mois, elle n’a plus de contact avec lui. Les visites étant formellement interdites aux étrangers, seul Giovanni, le parrain d’Antonio, est en mesure de lui donner des nouvelles. Carmen sait qu’Hadrien, arrivé depuis deux mois, n’est pas insensible à son charme et il est peut-être temps désormais de s’ouvrir aux autres. Hadrien est un homme respecté du milieu judiciaire, la trentaine, intimidant de prime abord, ses cheveux bruns et grisonnants coupés court s’accordent parfaitement à ses yeux bleus, son visage angulaire est harmonieux et sa carrure trapue laisse imaginer le nombre d’années de judo qu’il a dû pratiquer. Carmen est interrompue par Michaël, dont l’enthousiasme concernant leur nouvelle enquête se lit sur le visage.
 
  — Carmen ? Tu vas bien ?
  — Oh là, j’étais dans mes pensées…
  — J’ai vu ça ! Comment organise-t-on la journée ?
  — Je viens de recevoir une information de la magistrate, précise-t-elle en consultant les messages sur son téléphone. L’autopsie a lieu à onze heures. Tu peux t’y rendre ?
  — Bien sûr, répond-il, en engageant à son tour une pièce dans le distributeur à boissons chaudes.
  — Tu brieferas le légiste sur la scène de crime en lui montrant les photos.
  — J’ai tout enregistré sur mon portable. Tu m’as dit onze heures ? J’ai donc plus de cinq heures devant moi, ça me laisse le temps de commencer les exploitations vidéo.
  — Tu ne devrais pas débuter le procès-verbal de constatations plutôt ?
  — Je le rédigerai cet après-midi, en même temps que l’assistance à autopsie, je ne te cache pas que j’ai hâte de savoir si les caméras de la Ville ont enregistré une scène intéressante.
  — Bonne idée ! Je viens avec toi.
 
  Les deux enquêteurs montent à l’étage supérieur, badgent l’accès qui est sécurisé et pénètrent dans la pièce. Cartes insérées, codes secrets validés, ils accèdent au système vidéo affichant la cartographie des caméras de Paris. Face à eux, un mur géant d’écrans plats dernière génération aux dimensions variables et aux lignes épurées déploie l’immensité de la fourmilière parisienne. Ils sélectionnent les caméras du quartier de la Chapelle et, à l’aide d’un joystick, récupèrent les images sauvegardées par le système, puis les lancent sur les écrans. Ils peuvent ainsi visionner simultanément plusieurs enregistrements filmant, au même moment, des lieux et scènes différents. Ils constatent rapidement que le maillage en caméras sur le quartier ne leur est pas favorable, avec la confirmation que la rue Jean-François-Lépine ne bénéficie pas d’un tel dispositif, mis à part l’angle avec la rue Stephenson. C’est la caméra la plus proche du lieu de découverte du cadavre, mais son visionnage est rendu complexe par le dispositif pivotant, ce dernier étant pourvu de plusieurs angles de vue successifs. Ainsi la caméra ne filme que le début de la rue Jean-François-Lépine par tranches de trente secondes et ce toutes les deux minutes. Carmen et Michaël n’y remarquent ni la victime, ni son potentiel agresseur. Ils élargissent leurs recherches avec des caméras plus éloignées, mais sans certitude que les protagonistes aient pu entrer dans leur champ. Ce début de matinée est donc consacré à l’analyse détaillée des enregistrements vidéo des rues Marx-Dormoy et du Département, de la rue Pajol, du boulevard et de la place de la Chapelle. Une douzaine de caméras en tout, dont la moitié sont fixes et l’autre en mode scénario, un dispositif pivotant. Les deux enquêteurs s’acharnent à passer et repasser les enregistrements en boucle, mais se rendent à l’évidence que, cette fois-ci, les exploitations vidéo n’apportent aucun élément. Ils en arrivent à la conclusion que l’agresseur et la victime sont tous deux arrivés par des portions différentes de la rue Jean-François-Lépine et qu’aucune caméra du secteur n’a filmé leur passage.
   
  — Quelle poisse ! On n’a rien de rien, lance Carmen dépitée. Michaël, file à l’autopsie maintenant. Je m’occupe de rédiger le PV des vaines recherches vidéo.
  En se dirigeant vers son bureau, elle passe à proximité des cellules de garde à vue et aperçoit Hadrien, entouré de son équipe, enfermer leur suspect fraîchement interpellé. Le commandant se retourne instinctivement sur elle et ne peut contenir l’intensité de son regard, qui en dit long sur ses intentions. En retour, Carmen joue la carte de l’indifférence et poursuit son chemin jusqu’au bureau de Christophe pour lui faire un point complet sur ses premières recherches.
 
  Son chef de groupe garde encore les traces d’une nuit sans sommeil en étant resté au chevet de sa deuxième fille, atteinte d’une bronchiolite. Il tente malgré tout d’écouter avec attention le compte rendu de son adjointe. Il valide les investigations programmées pour les prochains jours et donne à Carmen la direction de cette nouvelle affaire criminelle.
 
  — As-tu passé un appel auprès de la Mondaine ? interroge Christophe.
  — J’ai appelé leur état-major depuis la salle vidéo. Ils m’ont répondu que la victime est inconnue de leur service.
  — Elle n’appartient pas à un réseau de prostitution ?
  — Pas référencé en tout cas.
  — Elle bosse en free-lance alors ?
  — À première vue oui, mais il faut affiner…
  — Tu l’as passée aux fichiers ?
  — Michaël l’a fait. Inconnue de chez inconnue.
  — Une idée ?
  — On a une adresse, il faut faire une perquise et savoir si elle a de la famille.
  — Dans quel quartier réside-t-elle ?
  — Belleville.
  — Évidemment, pourquoi je pose cette question, marmonne-t-il. Avait-elle de l’argent sur elle ?
  — Pas un sou !
  — Le mobile pourrait être le vol ?
  — Christophe, il faut vraiment que tu examines les photos de cette nuit. Un voleur ne se serait pas acharné de cette façon. Je pense plutôt que nous avons affaire à un grand malade qui sillonne les rues de Paris à la recherche d’une proie facile.
  — De l’acharnement, tu dis ? Il pourrait recommencer alors ? questionne instinctivement le chef de groupe, angoissé à l’idée que la hiérarchie, ou pire encore, la presse, vienne mettre son nez dans cette affaire.
  — Ne te tracasse pas, je vais faire mon max pour qu’il n’ait pas le temps de songer à réitérer, poursuit Carmen, sensible à la crispation de son chef. Il faut prioritairement envoyer les vêtements de Lin Xian au labo. Je vais les sensibiliser pour accélérer les recherches d’ADN. Si on en trouve, ça ira vite. Je n’imagine pas qu’un type capable de telles atrocités ne soit pas connu de la police !
  — N’oublie pas de leur dire de procéder à une analyse centimètre carré par centimètre carré.
  — Ne t’inquiète pas, je vais attirer leur attention sur l’urgence de cette nouvelle affaire, rassure-t-elle en sentant son chef de groupe à cran…
 
  L’enquêtrice profite que Christophe soit interrompu par un appel téléphonique pour s’éclipser hors de son bureau. Elle s’enferme à son tour dans le sien et se met au travail. Elle dresse sur une feuille de papier une liste d’investigations opportunes. Prélèvements sous les ongles et vêtements à analyser. Audition du requérant. Déclaration de décès auprès de la mairie du XVIIIe. Enquête de voisinage. Perquisition au domicile de la victime. Recherche de sa famille. Envoi de ses empreintes et de son ADN au fichier. Téléphonie. Rien n’est laissé au hasard. Alors qu’elle liste les tâches à faire, son ordinateur annonce l’arrivée d’un nouveau courriel lui indiquant que les photographies prises par le technicien de l’IJ sont sur le serveur. En téléchargeant le dossier elle remarque que Michaël les a déjà présentées au légiste. Carmen fait défiler les photos une à une, l’esprit concentré mais le regard évasif. Elle analyse l’ensemble, vue par vue, en mode diaporama, fixant les clichés en espérant trouver quelque chose d’intéressant. Elle se redresse brusquement au-dessus de sa chaise, s’arrête soudainement sur l’un d’entre eux et zoome sur la bande dessinée.
 
  — Tiens donc ! Voici un détail qui devrait beaucoup m’intéresser !
  Carmen inscrit en rouge sur sa liste « recherche BD », qu’elle entoure deux fois.
 
  La page de la bande dessinée, affichée en gros plan sur son écran d’ordinateur, est composée de cinq cases. La première est celle sur laquelle figure la reproduction à l’identique de la scène de crime. Elle couvre l’intégralité de la moitié supérieure de la feuille, alors que les quatre dernières sont d’une taille égale et correspondent à l’autre moitié inférieure. Carmen constate que la planche est très probablement une page isolée d’un livre de bande dessinée, car les bords supportent des marques caractéristiques de déchirure, laissant penser que la page a été arrachée d’un album. Pour en avoir le cœur net, elle enfile une paire de gants, se couvre la bouche d’un masque et ouvre l’enveloppe, qu’elle n’avait pas encore scellée, pour en extraire méticuleusement la feuille concernée. Elle prend les mesures exactes : 24 × 32 cm, des dimensions classiques des formats de bande dessinée franco-belges. Elle scrute de plus près la pièce en prenant garde de ne toucher que la bordure pour ne pas altérer les éventuelles traces papillaires ou ADN. Avant les analyses biologiques, elle sollicitera son amie et collègue Roxane, de l’Identité judiciaire, pour examiner de près les dessins et pour les recherches d’empreintes digitales. Carmen se penche ensuite sur le contenu illustré et remarque que les quatre autres cases qui suivent la scène de crime sont dans la continuité scénaristique de la première. Elles mettent en scène un policier vêtu d’un imperméable clair, penché au-dessus de la prostituée et qui trouve une pièce de puzzle laissée près du corps. Carmen n’arrive pas à déchiffrer le motif ou la lettre imprimée dessus et ce, même en zoomant à l’aide de son téléphone. La case suivante illustre le même policier, surpris par le passage d’un train qui visiblement circule à grande vitesse en longeant le lieu où le cadavre a été découvert. L’auteur de la bande dessinée a créé deux effets visuels intéressants au passage de ce train. Le premier est constitué d’un éblouissement de la scène de crime, illuminée par le phare situé à l’avant de la locomotive, et le second par une bourrasque induite par la vitesse de circulation du convoi, entraînant le lâcher de la pièce de puzzle par l’inspecteur de police, qui, pour préserver les traces et indices, ne la tenait que du bout des doigts. La troisième case met en évidence cet indice qui s’envole au-dessus de la scène de crime au grand désarroi de l’enquêteur. Impuissant, il le suit d’un regard anxieux. La dernière case est la pièce de puzzle dans les airs dominant la scène de crime.
   
  Carmen se demande si le policier de la BD pourra retrouver ce précieux élément.
  Elle s’attache désormais à l’aspect général des cinq illustrations et relève une différence entre la case une et les quatre autres dessins inférieurs. En effet, la case de la scène de crime est légèrement colorée de rose, alors que le reste est en noir et blanc. Les sévices et mutilations infligés à la victime sont l’exacte reproduction de la planche de BD : gorge tranchée jusqu’aux vertèbres, entaille des seins jusqu’à l’estomac, partie des intestins découpée extraite de l’abdomen et posée sur l’épaule droite, visage tailladé et présence d’un chapeau près de la main droite. Elle replace précautionneusement la planche de BD dans l’enveloppe, qu’elle scelle d’un adhésif inviolable, remplaçant les cachets de cire d’autrefois, et compte désormais sur son amie Roxane pour faire parler cette mystérieuse pièce à conviction. Dans ses pensées, le regard rivé en direction de la fenêtre, elle s’enfonce dans son fauteuil pour s’y détendre quelques minutes ; mais Carmen est tout de suite sollicitée par l’appel téléphonique de Michaël qui sort de l’autopsie.
 
  — Je t’écoute.
  — J’ai sous les yeux le compte rendu du médecin légiste.
  — Vu les sévices, il doit être particulièrement imposant !
  — C’est peu de le dire, ajoute-t-il. Plaie de l’oreille gauche à l’oreille droite ayant sectionné le pharynx et les carotides profonde jusqu’aux vertèbres, éviscération à la suite d’une plaie verticale profonde de 42 cm de long et allant jusqu’à 10 de large entre l’abdomen et la gorge avec ablation d’une partie du colon sur une longueur de 53 cm…
  — Michaël, je connais toutes les horreurs que cette femme a vécues, ce que je veux savoir, c’est de quoi elle est morte.
  — Figure-toi qu’elle a été étranglée, sans doute avant d’avoir subi tous ces sévices.
  — Effectivement, la torturer aurait ameuté tout Paris, il fallait qu’elle lui appartienne, qu’elle devienne sa poupée de chiffon pour prendre le temps de créer son chef-d’œuvre ! Pauvre femme, soupire-t-elle en raccrochant.
 
  Elle s’autorise enfin à s’étirer en serrant fort ses poings vers le plafond, mais son téléphone se met à nouveau à vibrer. Cette fois-ci, c’est Giovanni qui l’informe par message qu’il vient passer quelques jours à Paris. Comme à chaque visite, il a pris l’habitude de l’inviter à déjeuner. Carmen s’en réjouit et prend toujours autant de plaisir à le voir. Giovanni est un homme bon, galant, poli, et sa carrière professionnelle est passionnante. Elle admire le rôle de père qu’il tient à la perfection pour Antonio et est aussi consciente que les discussions qu’elle partage avec lui sont rapportées à celui-ci, pour qu’il ait des nouvelles d’elle. Elle répond favorablement à son message en acceptant de déjeuner avec lui samedi prochain. Dans la minute qui suit, elle reçoit une notification Google Agenda avec une réservation au café Lapérouse samedi à douze heures trente.
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        Fanzine
      

        La soirée de Carmen est consacrée à rédiger les réquisitions adressées au laboratoire de police scientifique de Paris, dont le nouveau siège se trouve depuis peu sur la commune de Saint-Denis. Elle prend également soin de solliciter l’urgence auprès de l’ingénieur chargé des analyses, obtenant ainsi un délai de cinq jours pour recevoir les premiers résultats, avant d’insister, conformément aux souhaits de Christophe, sur le caractère exhaustif de la recherche. En qualité d’enquêtrice avisée, elle mesure la portée de telles analyses, tant la résolution des agressions de rue, sans caméra et sans témoin, repose souvent sur la découverte d’un ADN salvateur. L’ingénieure, qu’elle connaît bien pour travailler régulièrement de concert avec elle, a été sensible à la description de la scène de crime et a validé l’urgence. Carmen organise le transport des scellés des vêtements de la victime au laboratoire. La planche de BD, quant à elle, reste en sa possession.
 
  Dès le lendemain, elle se penche sur le milieu de la bande dessinée, un monde où fourmillent des milliers d’artistes en tous genres, mais qui reste opposé à celui de la PJ. Ses recherches l’amènent en ce début de matinée à la porte des éditions Glénat, situées dans un quartier rénové de Boulogne-Billancourt. La bâtisse est une réhabilitation d’une ancienne usine du début du xxe siècle. Les lourdes pierres d’époque ont été remplacées par de hautes vitres rendant l’immeuble moderne et épuré. Il y abrite des bureaux et une galerie. Les éditions Glénat ont la réputation de posséder une des plus importantes collections de bandes dessinées et d’illustrations permanentes d’Europe, avec plus de 12 000 œuvres créées par plus de 2 000 artistes différents. De nombreuses expositions y sont organisées chaque année, accueillant les bédéphiles et amateurs d’art graphique du monde entier. Carmen est curieuse d’y rencontrer un expert en la matière. Les informations trouvées sur Internet lui ont permis de comparer les catégories de BD au travers des illustrations et des époques. Naturellement optimiste, elle franchit la porte de l’édifice et salue poliment une hôtesse qui annonce son arrivée auprès de Jean-Baptiste Desnotes, un des directeurs littéraires. Ce dernier l’accueille quelques minutes plus tard avec sympathie et l’invite à le suivre à l’étage supérieur. Ils évoluent dans le couloir et entrent dans une spacieuse salle d’exposition. La pièce est baignée par la lumière naturelle et l’atmosphère respire l’art. Un bureau en verre trône en diagonale, entre deux baies vitrées où s’entassent des dizaines de maquettes et du matériel professionnel. Sur les murs sont accrochés certains extraits de bandes dessinées emblématiques de la maison. Carmen écoute attentivement son hôte raconter l’histoire des éditions Glénat à travers l’analyse des dessins et planches encadrés ; elle passe d’œuvre en œuvre. Elle remonte ainsi visuellement le temps, contemplant tout d’abord un original de Serre intitulé Humour noir des hommes en blanc, datant de la fin des années 1970, et représentant la porte d’entrée d’un bloc opératoire sous laquelle coulent des mares de sang. Puis elle pose son regard sur une magnifique couverture des Passagers du vent de Bourgeon, une des BD phares des années 1980. Elle s’attarde également sur les campagnes de communication d’époque du magazine Vécu, ainsi que sur des planches emblématiques de mangas. En effet, la maison Glénat est fière d’être la première à publier ce nouveau genre en France au début des années 1990 avec des séries devenues cultes comme Akira ou Dragon Ball. À cette époque, le manga révolutionne le marché français, qui doit impérativement se renouveler s’il veut continuer d’exister. La nouvelle ère de la BD est née, avec en première ligne l’arrivée du Troisième Testament de Dorison et Alice. Enfin, au cours des années 2010, Jacques Glénat, fondateur de la maison d’édition, acquiert auprès de la Disney Company les droits de publication des histoires de Mickey et Donald. Les reproductions, sobrement encadrées entre deux plaques de verre et mises en valeur sur les murs, plongent Carmen dans l’enfance de cet éditeur visionnaire.
 
  — Merci pour cette belle présentation ! Je pense que j’ai frappé à la bonne porte, commente Carmen d’une voix enjouée.
  — Tout le plaisir est pour moi, asseyez-vous donc.
  Monsieur Desnotes l’accompagne vers de confortables fauteuils blancs séparés par des sculptures colorées de personnages célèbres de la maison d’édition.
 
  — Puis-je vous proposer un café ?
  — Avec plaisir.
  — Je vous écoute, commence-t-il en lui tendant son expresso fumant, à l’arôme corsé.
  — J’ai adressé une demande par mail à votre assistante concernant une affaire de meurtre sur laquelle j’enquête.
  — Tout à fait, et je crois comprendre que vous avez besoin de conseils pour décrypter une planche de bande dessinée retrouvée sur une scène de crime, c’est cela ?
  — C’est exact, j’ai avec moi une copie couleur, mais avant cela j’aurais quelques questions à vous poser si vous me le permettez.
  — Bien sûr, poursuit-il avec politesse en s’asseyant à son côté, un thé parfumé aux agrumes à la main.
  — Sachez que cette planche est constituée de cinq illustrations, dont l’une est l’exacte reproduction de la scène de crime réelle.
  — Je ne vous suis plus, là… la planche… le crime…, commente le spécialiste en plissant le front.
  — Je m’explique, le dessin principal est la représentation d’une scène de crime qui est identique à celle que nous avons eue sous les yeux.
  — Mon Dieu, mais c’est horrible !
  — C’est le moins qu’on puisse dire… Dites-moi, est-il possible de déterminer le style d’un dessinateur en fonction de l’époque à laquelle il crée ? Les BD ont-elles un genre reconnaissable selon leurs décennies ? Pourrait-on, par exemple, faire la différence entre les bandes dessinées des années 1980 et celles des années 1990 ?
  — Hum, je vois ce que vous voulez dire…, réfléchit Jean-Baptiste Desnotes en se caressant le menton. Je pense que nous pouvons déterminer un style lié à une période spécifique, mais par décennies, il est impossible d’être plus précis. Le seul moyen d’en savoir plus est de posséder l’album entre les mains. Qu’il s’agisse d’un fanzine ou d’un prozine, on pourrait situer, en fonction de la qualité du papier, du grammage et du procédé d’impression utilisé, la période de l’œuvre.
  — Quelle est la différence entre un fanzine et un prozine ? s’intéresse Carmen.
  — Un prozine est un support papier publié occasionnellement, sans esprit commercial, par des passionnés, alors qu’un fanzine est déjà un petit magazine imprimé et distribué librement par des auteurs indépendants, une sorte d’édition underground.
  — Le fanzine est donc, si j’interprète au mieux vos propos, l’équivalent de l’autoédition d’aujourd’hui ?
  — Exactement, et c’est seulement la couverture en carton rigide qui fait la différence. Sa tenue est nettement supérieure à celle du prozine. Avant les années 2000, l’impression numérique n’existait pas, les éditions Glénat ont d’ailleurs été les précurseurs en débutant les procédés au laser.
  — Donc, si je résume, les fanzines et prozines sont constitués de pages qui sont des photocopies des planches originales ?
  — Absolument.
  — Pouvez-vous m’éclairer sur le type d’encre utilisé pour dessiner ces œuvres originales ?
  — Je dirais que l’encre de bambou de Chine est la plus répandue. Elle est utilisée à l’aide de pinceaux ou de feutres à pigments, communément appelés les micropigmas, qui sont calibrés de différentes tailles. Il est possible également de faire son propre mélange d’encre, ce qui nécessite dans ce cas l’utilisation d’une plume.
  — Je vois… et concernant les dimensions des planches, sont-elles également significatives d’une époque ?
  — Non, plutôt d’une origine. France, Belgique, Japon ou États-Unis. Toutefois, dans le cas des fanzines, il faut considérer que leur reproduction se fait par photocopie, ou sur le tard par scan. À l’époque, il fallait posséder du matériel coûteux et rare afin de réduire en 24 × 32 une planche d’un format plus grand.
  — On peut donc considérer que les auteurs de fanzines, dont les moyens sont limités, produisent des planches en format A4 pour ne pas avoir à les réduire ?
  — C’est juste, oui.
  — Si nous poursuivons sur le thème des mesures, est-ce que les dimensions des cases pourraient refléter là aussi un style ou une époque ?
  — Cela dépend principalement des influences de l’auteur. Toutefois, dans les années 1990, l’impact du manga n’existait pas encore. Nous n’en étions qu’aux balbutiements avec l’arrivée du célèbre Akira. On pourrait donc, à l’examen des dessins, déterminer – sans marge d’erreur – que votre BD est antérieure aux années 2000.
  — Vous faisiez référence aux différents styles entre les pays dont sont originaires les auteurs. Comment peut-on ainsi différencier une BD française d’une BD belge ?
  — Les dessinateurs belges sont réputés pour leurs créations classiques, issues de leur maître Hergé, ayant mis en scène les emblématiques aventures du reporter Tintin. En France, nous avons progressivement vu l’arrivée des grandes cases, dont le précurseur était Régis Loisel avec La Quête de l’oiseau du temps.
  — Qui correspond à quelle époque exactement ?
  — C’est une série de quatre albums qui doit dater du milieu des années 1980 si mes souvenirs sont bons.
  — Passionnant, songe Carmen en reposant sa tasse vide sur le bureau. J’ai remarqué lors de mes recherches que le nombre de pages d’un album est aujourd’hui très variable, d’un classique d’environ 42 pages aux prolixes 200 pages. Mais qu’en était-il des fanzines et prozines ?
  — 46 ou 48 pages tout au plus. Là encore, le coût de fabrication oblige à respecter le nombre de pages !
  — Me confirmez-vous que dans les années 1990 la retouche numérique n’existait pas encore ?
  — On commençait seulement la colorisation numérique, et encore, pour ceux qui avaient les moyens, certainement pas pour les auteurs de fanzines.
  — Et quel était le matériel utilisé par les dessinateurs à cette époque ?
  — Plume, pinceau, perroquet, pour les courbes ; compas, gomme, lame de cutter pour gratter l’encre ; surligneur blanc, peinture acrylique, scotch ; et enfin du matériel de découpage et des feutres calibrés.
  — Merci infiniment pour ces précieuses informations, sourit-elle en les retranscrivant sur un petit bloc-notes. Monsieur Desnotes, je souhaiterais que vous analysiez cette planche retrouvée sur notre scène de crime, demande l’enquêtrice en sortant la page d’une pochette kraft.
 
  Le directeur littéraire récupère ses lunettes, posées sur le bureau, les place machinalement sur son nez et examine avec grande attention la copie de la BD. Ses yeux oscillent d’une case à l’autre, puis son regard d’expert fixe le croquis de la scène de crime. Une sensation d’inconfort l’incommode, son indignation devant la violence des sévices infligés à la victime lui retourne l’estomac. Rivé sur le document, silencieux, Monsieur Desnotes glisse petit à petit dans son fauteuil, produisant ce bruit caractéristique du cuir qui se froisse. Il scrute, se concentre sur chaque détail et rompt soudainement la quiétude par une grande inspiration.
 
  — La planche est bien marquée par les années 1990, aussi bien sur le style artistique que le placement des cases. La bande dessinée doit être française et tirée d’un fanzine. Je n’ai pas le moindre doute que les croquis aient été réalisés à l’encre de Chine, ce qui m’échappe, c’est ce noir entaché de rose clair sur la première illustration de la scène de crime, il semblerait que l’originale ait été modifiée par des touches supplémentaires.
  — D’après votre analyse, nous pouvons prétendre que ces touches de noir rosé ont été ajoutées par le meurtrier ? interroge Carmen.
  — Par le meurtrier, je ne saurais dire, ce dont je suis sûr c’est que la texture rosée a bien été ajoutée après.
  — La texture rosée, je ne comprends pas bien ?
  — Voyez-vous cette petite boucle ici ?
 
  L’expert quitte son fauteuil pour s’approcher de Carmen. Du bout de son index, il lui montre un détail qui confirme sa thèse, et poursuit :
 
  — Constatez que l’encre noire du croquis ne bave pas. Or cette boucle rosée n’est autre qu’un trait raté par une trop grande quantité de liquide, ce qui prouve une modification réalisée plus tard.
  — Incroyable ! Je savais que vous me seriez d’une grande aide, Monsieur Desnotes.
  — Je vous remercie, dit-il fièrement. Je rajouterai de façon précise que cette page a été déchirée d’un album existant.
  — C’est un détail que j’avais également remarqué et qui me pousse à vous demander si vous avez une idée de l’identité de l’artiste ?
  — C’est justement ce que j’essayais d’analyser dès le début de notre entretien, mais cela ne me dit rien. Voulez-vous que je scanne une copie ? Je la présenterai à un archiviste du musée de Bruxelles, il m’en dira peut-être plus.
  — Très bonne idée, merci infiniment pour votre aide.
  — Je reste tout de même sur ma faim, poursuit l’expert, j’aurais aimé trouver le titre de cette BD, mais malheureusement je ne peux pas vous aider davantage.
  — Monsieur, vos précisions m’ont été d’une grande aide, je vous en remercie une nouvelle fois, termine-t-elle en se levant.
 
  Monsieur Desnotes la raccompagne jusqu’aux ascenseurs et la salue poliment. En quittant l’établissement, elle attrape son téléphone et compose le numéro de Michaël.
 
  — Hey, Carmen, mais où étais-tu passée ? On commençait à s’inquiéter ici, je t’ai même envoyé un message.
  — J’étais en pleine discussion avec un spécialiste de bande dessinée, je t’expliquerai ! Je rentre, là, je serai à la brigade dans trente minutes. Prépare-toi, on file en perquisition dans la foulée.
  — En perquise ? Mais où, chez la victime ?
  — À quel autre endroit voudrais-tu fouiller, bécasse ?
  — Ha, ha ! Vas-y, fais-toi plaisir… Mais… du coup, il va falloir trouver deux témoins ?
  — Eh bien, c’est justement l’objet de mon appel. Trouve-moi deux témoins. On fonce à Belleville dès mon retour.
  — Bah voyons ! jette-t-il en raccrochant.
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        Sang d’encre
      

        Il est environ vingt-deux heures ce mercredi, et c’est toujours sous une écrasante chaleur que Carmen rentre chez elle, un sachet repas à la main. L’épicurienne se réjouit de déguster des saveurs chinoises sur un toit parisien. Sa récente affaire l’a sans doute orientée sur l’envie de redécouvrir la cuisine asiatique. Au menu, nems au poulet marinés aux légumes, accompagnés de nouilles au soja et de mangue à la noix de coco, qu’elle sort un à un des récipients en plastique. Comme à l’accoutumée, Réglisse, le chat de la voisine, surgit de nulle part, attiré par l’odeur. Haletant, le matou semble souffrir par cette nouvelle nuit de canicule. La chaleur est accentuée par la localisation de l’appartement de Carmen, au dernier étage du 10, rue Saint-Claude, et son toit en zinc est semblable à une poêle à frire. Il est même impossible de s’asseoir sans un plaid. Carmen dépose une gamelle d’eau fraîche pour la petite panthère noire et partage son repas avec elle. Elle ôte son jean pour rester en débardeur et en petite culotte en dentelle blanche. Lors de son pique-nique terrasse, entre deux nems et deux pensées, elle griffonne quelques idées sur son carnet. L’heure est à la réflexion sous le ronronnement apaisant de Réglisse, allongé contre l’une de ses jambes.
 
  Elle reprend l’intégralité des investigations menées jusqu’à présent ; en commençant par les recherches provenant de l’analyse de la scène de crime, puis en faisant un point sur les premiers résultats obtenus. Le voisinage n’a rien remarqué. L’audition du requérant n’a rien révélé. La perquisition du domicile de Lin Xian a elle aussi été décevante. La victime occupait un logement insalubre au 12, rue de Belleville, un immeuble défraîchi de trois étages, situé quasiment à l’angle avec la rue Dénoyez. L’appartement est toujours habité par quatre autres prostituées chinoises, mais ces dernières refusent de témoigner malgré la présence d’un interprète en mandarin. Deux d’entre elles sont connues de la brigade de répression du proxénétisme pour appartenir à un réseau structuré, toutes affirment avoir recueilli la victime après son entrée clandestine en France quelques jours auparavant. Elles ne lui connaissent aucune famille en métropole et restent même évasives sur sa région d’origine. Les effets personnels de Lin Xian, regroupés sur son matelas, n’apportent rien de concluant, aucun document de demande d’identité française ni de passeport chinois. Un véritable fantôme dépourvu de téléphone et de liens familiaux. L’enquête de voisinage rue de Belleville fait rejaillir la réputation de cette communauté, souvent caricaturée par certains films d’espionnage à l’américaine, où personne n’a vu ni ne connaît Lin Xian.
  — Fichue loi du silence ! avait grogné Michaël, dépité.
  Les analyses biologiques exhaustives des prélèvements sous les ongles et des vêtements de la victime ont été traitées en extrême urgence par l’ingénieure du laboratoire de police scientifique. Seul l’ADN de Lin Xian en a été extrait. L’envoi de cette empreinte génétique au fichier des ADN, ainsi que l’analyse de son relevé décadactylaire post mortem par le fichier des empreintes digitales, n’ont pas confirmé d’identité. Cette prostituée n’a fait l’objet d’aucune signalisation et restait donc parfaitement inconnue des services de police et de la justice. Par automatisme, mais sans grand espoir, Carmen a étendu la recherche au niveau européen en sollicitant une collaboration auprès de tous les pays étrangers signataires des accords de Prüm. Parallèlement, Monsieur Braumir, responsable du laboratoire de toxicologie, a également mis la main à la pâte pour examiner les ponctions effectuées à l’autopsie. La victime n’était ni alcoolisée, ni droguée, ni empoisonnée. Carmen doit se rendre à l’évidence : la complexité de son enquête tient toutes ses promesses…
 
  C’est donc munie de la planche de BD, élément qu’elle considère désormais comme son unique indice, qu’elle enfourche son scooter le lendemain matin à la première heure pour se rendre dans les locaux de l’Identité judiciaire au siège de la PJ, 36, rue du Bastion, à Paris. Elle s’annonce au poste de sécurité, franchit les barrières menant au parking et descend les rampes d’accès pour stationner son deux-roues au sous-sol. Les courants d’air frais font onduler la fluidité de sa jupe, provoquant des frissons sur ses jambes. Un sentiment presque agréable parcourt son corps, qui perle de sueur. En sortant de l’ascenseur, elle est accueillie par Roxane, sa collègue de promotion d’officier, cheffe d’équipe à l’IJ et spécialiste des recherches de traces.
 
  — Salut, Carmen ! Waouh, ce look, j’adore, lance-t-elle en prenant du recul pour mieux l’admirer.
  — Arrête, Roxane, tu vas me faire rougir !
  — Tu es agaçante avec tes superbes tenues, je vais finir par être jalouse.
  — C’est un cadeau de ma mère, qui claque davantage son fric pour moi que pour elle.
  — Eh bien, qu’elle donne des cours à la mienne, qui ne se souvient même pas de la date de mon anniversaire ! Bref, quoi de neuf, ma belle ?
  — Comme d’habitude, mariée à la police !
  — Mais non, enfin, ne dis pas ça ! Sinon tu…
  — Eh bien quoi ?
  — Euh !… Des nouvelles d’Antonio ? ose-t-elle demander en marchant avec elle dans le couloir.
  — Roxane, c’est inutile de me demander cela à chaque fois.
  — Désolée, je ne voulais pas remettre ça sur le tapis, mais je m’inquiète pour toi.
 
  Carmen prend un moment de recul pour s’appuyer contre le bord d’une fenêtre, le regard porté vers l’extérieur, puis reprend avec difficulté.
 
  — Je reçois au moins une lettre de lui par mois et j’avoue ne pas savoir pourquoi je lui réponds, je devrais passer à autre chose et l’oublier une bonne fois pour toutes, mais…, balbutie-t-elle en baissant les yeux au sol.
  — Hey, ma belle, confesse Roxane en cherchant son regard, tu as besoin de temps, ce que tu as vécu est super traumatisant. On ne peut pas effacer une histoire pareille en un claquement de doigts.
  — Roxane, ça fait plus d’un an, merde…
  — Je sais, Carmen, mais tes sentiments pour lui étaient très forts et, le pire dans cette épreuve, c’est que tu culpabilises d’être tombée amoureuse d’un meurtrier. L’amour frappe toujours là où tu t’y attends le moins.
  — C’est bien ça, le problème, je dois être maraboutée, j’attire toujours les pires et là… j’avoue que j’ai tiré le gros lot !
  — Ce n’est pas simple, j’en conviens, mais garde espoir, tu sais que tu peux compter sur moi au besoin… Bon, je te prépare un petit remontant à la caféine et tu me montres ce pour quoi tu es venue aujourd’hui ! s’enthousiasme-t-elle en ouvrant la porte.
 
  Carmen lui emboîte le pas tout en commençant à lui exposer les détails de sa nouvelle enquête. Elle lui tend simultanément une réquisition judiciaire dans laquelle est rassemblée l’intégralité des recherches qu’elle attend.
  — Remballe ça ! requise ou pas, je serai toujours là pour t’aider. Tu es non seulement ma meilleure amie, mais aussi celle qui a retrouvé mes agresseurs.
  — Merci, Roxane, ça me touche beaucoup, et concernant ces sales types, ils sont toujours au frais à cette heure.
  — Dis donc, ils ont bien de la chance, par cette canicule, s’esclaffe l’experte, entraînant Carmen dans un rire communicatif.
  — Allez, un peu de sérieux, voyons ce que tu m’as apporté, lance Roxane en enfilant un masque et des gants.
 
  Elle revêt sa blouse, s’arme de grosses lunettes en plastique transparent et donne le même équipement à Carmen. Elles pénètrent toutes deux dans une pièce attenante où se trouve une étrange boîte translucide d’un mètre de côté, dont la paroi est soutenue par deux petits vérins intérieurs et qui se soulève au moyen d’une poignée extérieure. Avec précaution, Roxane extrait la planche du scellé, puis la glisse à l’intérieur de cette boîte.
 
  — Je suis étonnée que cette technique n’altère pas les traces biologiques, dit Carmen, un tantinet anxieuse.
  — Est-ce une façon détournée de me demander de faire attention ou alors serait-ce que tu ne me fais pas confiance ?
  — Oh ! je n’oserais pas, dit-elle, confuse. Mais, pour tout te dire, cette planche est mon seul espoir, je n’ai pas le droit à l’erreur.
  — Carmen, enfin…, répond-elle en la regardant par-dessus ses grosses lunettes, je crois que tu as besoin d’un petit cours de chimie… Tu n’es pas sans savoir que nous utilisons depuis longtemps un procédé par lumicyano qui vient en complément de la méthode traditionnelle de fumigation.
  — Oui, acquiesce Carmen.
  — Eh bien, celle-ci se caractérise par la vaporisation de cyanoacrylate dans une enceinte hermétique qui réagit avec les éléments présents sur une empreinte et qui se polymérise. Le résultat laisse un dépôt blanc que nous pouvons alors photographier et analyser. Mais cette vieille technique se heurte parfois à des difficultés, notamment lorsque le support est poreux, comme c’est le cas pour ta planche de BD.
  — La lumicyano résout ces problèmes ?
  — Oui et non, les chimistes ont combiné le cyanoacrylate avec une molécule qui est un petit colorant fluorescent. Il nous suffit de photographier les traces fluorescentes révélées du dépôt de la combinaison grâce à une lampe UV, mais cela ne concerne principalement que les supports lisses ou non poreux. Donc incompatible avec ta planche.
  — Que proposes-tu alors ? enchaîne Carmen.
  — Pour ces types de support, nous utilisons des solutions liquides, comme la ninhydrine ou le DFO, sigle de diazafluoren one. Les deux réagissent avec les acides aminés. La première a le désavantage d’un séchage d’au moins 24 à 72 heures, car la réaction chimique est lente, mais le second est beaucoup plus rapide, tout en protégeant au maximum l’ADN. Voilà pourquoi tu as bien fait de venir me voir en première intention, il est préférable de rechercher les empreintes digitales avant les traces biologiques.
  — Dans combien de temps auras-tu les résultats, du coup ?
  — Avant que tu n’aies le temps de regagner la brigade à scooter.
  — Tu es sérieuse, là ? Roxane, tu es absolument géniale.
  — Désolé, ma cocotte, mais je le savais déjà ! Allez, file vite !
  — Merci, Roxane ! termine Carmen.
 
  Il lui faut exactement vingt-deux minutes pour rejoindre le 2e DPJ et, comme l’annonçait son amie, sans avoir eu le temps de poser son sac sur son bureau, le téléphone se met à sonner.
 
  — Pile-poil, Roxane, tu es épatante, alors ce résultat ?
  — Eh bien, j’en ai deux, une bonne et une mauvaise nouvelle. Navrée de te décevoir, mais il n’y a aucune empreinte digitale sur ta planche de BD.
  — Évidemment, c’était prévisible, soupire Carmen, dont la déception se manifeste immédiatement sur son visage.
  — Mais ça ne veut pas dire pour autant que le meurtrier n’a pas laissé de trace !
  — Hum, ça sent la bonne nouvelle, ça…
   
  Carmen s’affale confortablement dans son fauteuil, avale quelques gorgées d’eau de sa bouteille et écoute attentivement son analyse.
  — Avant toute chose, il faudra une vérification du laboratoire de police scientifique. Dis-moi, tu m’as bien indiqué que les dessinateurs de BD utilisaient principalement de l’encre de Chine, mais qu’ils pouvaient également faire leurs propres mélanges ?
  — Oui, tout à fait, au dire de l’expert que j’ai vu.
  — Tu m’as aussi précisé que cette planche a été arrachée d’un fazine, enfin… un truc dans le genre ?
  — Oui, un fanzine.
  — C’est ça, eh bien, je me suis penchée sur la composition de cette encre rose étonnamment rajoutée. Au labo, nous avons différents révélateurs qui permettent d’identifier tout un tas de produits, qu’ils soient liquides, huileux, acide, voire solide… Ici, c’est une tout autre trace que je soupçonnais être présente dans l’encre rajoutée par le meurtrier.
  — Tu m’intrigues, là !
  — Il y a de quoi, Carmen, car il ne s’agit pas d’un mélange de plusieurs encres qui donne cette teinte rosée, mais bel et bien d’un mélange d’une encre noire… et de sang… d’où les effets rosés !
  — Du… sang ?
 
  Un bref silence ponctue leur conversation, durant lequel le cerveau de Carmen tourne à plein régime.
 
  — Il faudra confirmer ma trouvaille auprès du labo bio, mais je suis quasi formelle, le prélèvement que j’ai effectué réagit fortement à mon révélateur.
  — Roxane, te rends-tu compte de ce que cela signifie ?
  — Oui, probablement que le tueur utilise le sang de sa victime pour peaufiner son art.
  — Quelle horreur ! me voici confrontée à un vrai psychopathe ! Je prie pour qu’il ne frappe pas une autre fois, j’ai un mauvais pressentiment. Roxane, je te félicite ! Quand peut-on venir récupérer la planche pour l’analyse biologique ?
  — Le scellé est prêt, c’est quand tu veux.
  — Cool, je t’envoie le vaguemestre dans l’heure. Quant à moi, je file à ma séance de tir mensuelle, j’ai besoin de me défouler un peu.
  — Tant que je ne suis pas dans ta ligne de mire, tout va bien, s’amuse Roxane avant de raccrocher.
 
  Carmen, enfoncée dans son fauteuil, reste bouche bée. Elle s’accoude à son bureau, pour accuser le coup de cette surprenante nouvelle. Elle compose le numéro de son chef de groupe pour le tenir informé de cette incroyable avancée. Christophe lui rappelle de prévenir rapidement la procureure et qu’il faudra s’attendre à une ouverture d’information. Elle descend déjeuner en terrasse dans un restaurant hawaïen où elle poursuit sa réflexion en dégustant un poke bowl sur les berges du canal Saint-Martin. Les yeux mi-clos, le soleil au zénith, elle se détend ensuite grâce à la douce voix d’Aretha Franklin dans les oreilles.
 
  Retour à la brigade, au premier sous-sol du bâtiment, changée et parée d’un treillis bleu, tee-shirt frappé des mots « police judiciaire », lunettes de protection, casque occultant les oreilles, arme et étui à la ceinture. Carmen écoute les directives du moniteur de tir tout en attachant son épaisse chevelure d’un large élastique. La séance est orchestrée par un nouveau système intitulé EVA, du tir vidéo assisté qui vient en complément des séances classiques. Les cibles en papier noir et blanc sont remplacées par des images vidéo. Le moniteur projette sur écran un scénario de vie réelle pour que les policiers soient mis en situation d’extrême urgence. Pris au dépourvu, ils doivent évoluer en gardant le contrôle sur la scène. L’exercice se déroule à balles réelles avec utilisation de leurs armes de service. Il demande un haut niveau de technicité et une bonne dose de discernement afin d’améliorer les capacités de réaction. Pour pimenter davantage la séance, le moniteur positionne un parcours semé d’embûches et d’obstacles pour perturber leur progression vers la cible. Tous les policiers se placent en couple pour affronter EVA. Chaque duo doit réagir en fonction de son partenaire pour évoluer prudemment et intelligemment vers l’objectif à atteindre. Carmen sait que cette séance est particulièrement excitante, mais aussi complexe et sportive.
 
  — Préparez-vous et sécurisez votre arme ! hurle le moniteur de tir en les surveillant dans l’exécution de leurs manipulations. Engagez les chargeurs et armez ! continue-t-il, d’une voix forte. On se concentre… Pistolets à…
  — Attendez ! Attendez-moi ! lance une voix masculine qui s’introduit précipitamment dans le stand de tir, provoquant un vacarme qui perturbe l’assemblée.
  — Hadrien ! Vous êtes en retard, vous…
  — Je vous prie de m’excuser, l’interrompt-il. J’ai été retenu par l’avocat de notre gardé à vue.
  — Videz vos chargeurs et graillez-les avec les bastos à disposition sur la table ! répond sèchement le moniteur, visiblement agacé par son entrée fracassante. Allez… vous commencerez le premier du coup, dépêchez-vous ! Placez-vous avec…, hésite-t-il en cherchant de droite à gauche un partenaire… Carmen.
 
  Hadrien se hâte en exécutant la tâche, un tantinet diminué par le regard amusé de Carmen, qui comprend que le moniteur, quelque peu sourcilleux, lui fait payer son inexactitude en le plaçant avec elle.
  Enfin prêts, tous deux sont désormais côte à côte, à une vingtaine de mètres de l’écran. Le moniteur plonge la salle dans le noir et lance le scénario. Quelques gyrophares bleus judicieusement positionnés sur le parcours, visant à perturber les policiers, illuminent l’atmosphère par des flashs saccadés. De puissants haut-parleurs crachent des sons de cris de femmes en détresse, pleurs d’enfants, chutes d’objets, bris de verre. Le coup de sifflet du moniteur annonce le début de l’exercice. Les autres policiers deviennent spectateurs et quittent le pas de tir en se plaçant derrière une immense vitre pare-balles et sans tain.
 
  Carmen et Hadrien attendent plusieurs minutes, séparés et cachés derrière un abri. Un message audio les prévient qu’ils vont intervenir dans une boîte de nuit évacuée de ses occupants, apeurés par des coups de feu. Aucune information supplémentaire n’est transmise, ni le nombre de tireurs, ni le mobile de ceux-ci. Le nombre de victimes reste également inconnu. Le message radio demande au binôme d’intervenir au plus vite pour sauver une personne recluse dans un placard sous l’évier du bar. Le duo évolue sans oser se parler, ni même se regarder, tant la pression est subitement montée d’un cran. Le système EVA détecte la présence de Carmen et déclenche des dizaines de coups de feu à l’arme lourde. Carmen se jette derrière un des abris pendant qu’Hadrien en profite pour gagner du terrain de son côté.
 
  — Plusieurs tireurs ! hurle Hadrien, j’en compte au moins deux.
  — Quand les tirs cesseront, on progresse, crie Carmen, profitant des déflagrations pour communiquer avec son binôme d’entraînement.
  — OK, je te couvre.
 
  Le bruit métallique et strident des projectiles laisse enfin place au silence. Arme au poing, Carmen sort précipitamment de son abri, plonge au sol pour éviter les balles de ses ennemis et tire à son tour plusieurs fois pour permettre à Hadrien de quitter sa position. C’est in extremis qu’il évite une nouvelle salve de tirs des agresseurs virtuels, mais bien visibles sur l’écran. La qualité de l’image est si réaliste que leurs cœurs s’emballent. Au tour d’Hadrien de protéger l’avancée de Carmen, mais les cris d’un otage et l’éblouissement de la lampe torche d’un tireur le perturbent. Carmen devine en un clin d’œil que la lampe est soutenue par une arme longue et voit nettement le tireur viser Hadrien. Sans crier gare, elle lui loge une balle en pleine tête, sauvant ainsi la vie de son coéquipier. Leurs regards se croisent furtivement, mais, en un éclair, un autre tireur, sortant de sa cachette, s’engage dans la partie gauche de l’écran. Hadrien et Carmen ont juste le temps de le voir se glisser derrière le bar et disparaître. Les messages radio se font de plus en plus pressants et stressants.
  — Progressez ! Progressez ! Otage en danger ! Otage en danger !
 
  Un second silence glace les deux policiers, qui simultanément font face à un nouvel événement : la musique et tous les éclairages de la discothèque se mettent en marche. Hadrien transmet à sa coéquipière, par sa gestuelle, l’analyse qu’il fait de la situation. Il voit clairement un tireur appuyé contre le flanc du bar, et prévient Carmen d’un signe rapide de l’index qu’il faut qu’elle le couvre. Son SIG Sauer toujours en main, il s’agenouille et se décale sur le côté droit de l’abri afin d’amorcer son avancée vers le côté du bar. Une soudaine fumée blanche est projetée dans la salle, occultant leur vision, puis les tirs reprennent. Carmen riposte et vide tout son chargeur. Le tireur en profite pour viser Carmen. C’est Hadrien, cette fois, qui neutralise le deuxième agresseur d’une rafale de balles. L’expérience EVA s’éteint soudainement, affichant sur l’écran « Exercice EVA terminé ».
 
  Carmen et Hadrien s’éloignent du pas de tir en ôtant leurs lunettes et leurs casques respectifs, puis échangent un regard complice.
  — Pas mal, Carmen, mais question rechargement tactique, il y a encore du boulot. Heureusement que je veille sur toi, sinon Eva t’aurait mise K-O ! charrie Hadrien.
  — Mais quel culot ! réplique Carmen en détachant ses cheveux humides de transpiration. Si je n’avais pas sauvé ton petit cul en premier, tu n’aurais pas pu me rendre la pareille.
  — Oui, et donc ?
  — Donc… un partout, la balle au centre ! lance-t-elle en le fixant de son regard sombre.
  — Soit. Je te l’accorde, mais à une condition. Que tu me donnes ton numéro de téléphone.
  — Du chantage maintenant ?
  — Et ta présence au vernissage de ma sœur demain soir.
  — Ça fait deux conditions, si je ne m’abuse ?
  — Bon ! Eh bien, ton numéro suffira et je t’envoie l’invit’ par SMS.
  — C’est ça, oui, tu t’en sors bien, acquiesce-t-elle en partageant ses coordonnées avec Hadrien.
  — Carmen et Hadrien, au débrief ! hurle le moniteur. Second binôme, préparez-vous.
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        Lapérouse
      

        Un violent orage secoue la matinée du vendredi en déchirant le ciel de puissants éclairs. Le tonnerre gronde et la pluie s’abat sur Paris, inondant tous ses boulevards. Les passants courent et maintiennent tant bien que mal leurs parapluies pliés par la puissance du vent. La ville ressemble désormais à Gotham City. Carmen regarde furtivement par la fenêtre et s’imagine que ce spectacle monochrome trouverait bien sa place dans une bande dessinée de DC Comics. Sous la liseuse de son bureau, elle détaille les avancées de son enquête dans un rapport destiné à la procureure madame Bilva. Celle-ci, à la vue de l’analyse de Roxane, a demandé que l’affaire soit transmise rapidement au juge Fabro. En milieu d’après-midi, lors d’une réunion, Christophe et Michaël sont restés sans voix face à la confirmation du sang par l’ingénieur en biologie du laboratoire de police scientifique de Saint-Denis, doublement abasourdis qu’il ne s’agisse pas de celui de la victime, mais d’un sang masculin. François, qui prend désormais ses aises depuis son affectation il y a un an, épaule Carmen et Michaël dans cette nouvelle affaire. Comme d’habitude, lorsque des éléments matériels entraînent une confusion, l’analyse vise à trouver une cohérence entre les preuves et l’élaboration d’un scénario. C’est un nouveau défi qui commence pour Carmen, angoissée à l’idée que ce meurtrier sanguinaire réitère. Après la réunion, elle termine la rédaction de son rapport pour pouvoir l’apporter au plus vite au tribunal et le remettre à Madame Bilva, qui se chargera de l’ouverture d’information. Dans sa synthèse, elle sollicite l’envoi de cet ADN extrait du sang de la BD au fichier. Son espoir repose désormais sur le fait que ce mystérieux ADN masculin soit connu. En attrapant son téléphone pour le ranger, elle s’aperçoit qu’un numéro, sans doute celui d’Hadrien, a laissé un message.
Salut Carmen, je t’attends à la galerie ArtDesign à 19 h 30 ce soir au vernissage de ma sœur « Kÿros »
Je compte sur toi.
Hadrien
24, place des Vosges, Paris 3

  Le ton directif employé par Hadrien l’étonne, faisant naître un rictus nerveux au coin de ses lèvres. Elle hésite quelques secondes, puis ne répond pas, préférant le surprendre en arrivant plus tard. Elle remballe toutes ses affaires, éteint son ordinateur et ferme son bureau. En traversant les couloirs, elle salue tous ses collègues et quitte la brigade. La pluie a cessé de tomber en fin d’après-midi, laissant les rues et trottoirs briller comme des miroirs.
 
  21 h 15, parée d’un sobre tailleur-pantalon en lin beige, mocassins assortis à son sac Burberry, Carmen pénètre dans la galerie d’art, exagérément illuminée pour l’occasion. L’établissement, placé à l’angle de la rue du Pas-de-la-Mule et de la place des Vosges, a bonne réputation dans le marché de l’art contemporain. À voir le nombre de convives qui fourmillent ce soir, ils doivent aussi bénéficier d’un beau fichier clients. En évoluant au milieu de la foule, elle croise plusieurs personnalités politiques et journalistiques, chacune munie d’une coupe de champagne. L’artiste est entourée d’une horde de mouches à miel, qui pour certaines la félicitent sincèrement, quand d’autres, sournoises, ne lui sourient que par intérêt. Ses toiles pop art très lumineuses sont un anachronisme visant à peindre des dieux grecs en les immortalisant par un subtil mélange de projection de peinture acrylique et de bombes fluo qu’utilisent les tagueurs. Carmen apprécie son style, qui d’ailleurs séduit les initiés, puisque plusieurs de ses toiles portent déjà la mention « vendue ».
 
  — Je ne t’attendais plus, Carmen, la ponctualité n’est pas ton fort !
  Hadrien, qui apparaît derrière elle, tente d’occulter son mécontentement en arborant une mine agréable, il est vêtu d’un jean clair, sobrement chaussé de baskets de ville et d’une chemisette noire qu’il porte sans doute pour l’occasion.
  — Où as-tu lu que je viendrais plus tôt ? réplique-t-elle.
  — Tu n’as pas répondu à mon SMS, j’en ai déduit que c’était bon pour toi à 19 h 30.
  — Comme tu dis, c’est une déduction, pas une affirmation, répond-elle posément.
  — C’est vrai, un point pour toi ! Bref, tu es là ! Alors, ton verdict : que penses-tu des œuvres de ma sœur ?
  — Pour tout te dire, je suis agréablement surprise, c’est vivant, coloré, et malgré les reliefs, c’est très raffiné. Ses couleurs sont expressives et ses toiles respirent la positivité, confesse-t-elle en noyant son regard dans un des deux tableaux qui ornent le mur principal.
  — Je savais que tu apprécierais.
  — Je crois savoir que Kÿros est d’origine grecque ?
  — Tout à fait, notre nom remonterait au roi de Perse Kÿros Ier, en 580 av. J.-C.
  — Je vois, ça fait écho avec la mythologie. Ce côté anachronique est très intéressant.
 
  Carmen progresse doucement d’une toile à l’autre pour mieux les contempler et parvenir à déchiffrer des mots grecs incrustés dans la matière. Admiratif, Hadrien ne la quitte pas des yeux et suit le rythme de ses déplacements. Il s’aventure toutefois à poser sa main dans le creux de ses reins pour l’accompagner jusqu’à sa sœur. Maïa Kÿros est d’une beauté singulière, jolie et gracieuse, avec des cheveux cuivrés ondulant jusqu’aux épaules. Sa peau blanche fait contraste avec ses grands yeux bleus. Carmen n’hésite pas à la complimenter aussi bien sur son art que son apparence, laissant Maïa s’empourprer dans la seconde. Elles échangent de longues minutes, occultant même la présence d’Hadrien, jusqu’à ce que l’agent de Maïa se l’approprie pour la présenter à un collectionneur renommé. Hadrien suggère à Carmen de s’échapper pour dîner quelque part, proposition qu’elle accepte sans hésiter.
  Après de nombreuses embrassades et plusieurs serrages de main, le couple s’extirpe du vernissage. La pluie qui avait inondé la ville s’est miraculeusement évaporée. En empruntant la rue de Turenne, Hadrien confesse à demi-mot ne pas connaître de restaurant convenable dans le quartier, préférant écouter ses suggestions. Carmen s’en réjouit, très habituée à arpenter les ruelles sinueuses du Marais. En route, elle lui propose différents styles d’établissements pour finalement s’installer à la terrasse de La Favorite Saint-Paul à l’angle des rues de Rivoli et Malher. La façade est décorée par des rangées de glycine artificielle rose semblable à celle que l’on trouve dans les villages. Ils dînent tous deux dans une humeur enjouée, échangeant essentiellement sur leurs affaires respectives, quand Hadrien confesse soudainement à Carmen qu’il n’a vu qu’elle depuis son affectation au 2e DPJ. Cette flatterie inopinée embarrasse fortement Carmen, toujours perturbée par Antonio. Ouvrir le débat avec Hadrien serait totalement inconvenant. Elle lui offre toutefois un léger sourire en guise de remerciement, mais ce dernier profite de la situation pour la dévorer davantage des yeux. À son intensité, Carmen est consciente qu’Hadrien éprouve de l’attirance pour elle, et lâcher prise est le meilleur moyen d’oublier ce sombre passé amoureux. Au dessert, Carmen se sent plus apaisée et se surprend même à rire aux éclats en l’écoutant raconter des souvenirs de la BRB, qui fut son ancienne brigade. Ils passent deux bonnes heures à refaire le monde sur la police, donnant leurs différents avis sur les avantages d’être flic, pour finalement cancaner sur le sujet en se baladant dans le Marais. Il fait nuit noire dans les ruelles du IIIe arrondissement, faiblement éclairées par de vieux candélabres. Devant chez elle, Hadrien, qui n’avait d’autre idée que de la séduire, l’embrasse sans lui laisser le temps de réfléchir. À son contact, Carmen est tiraillée entre le repousser ou lui rendre sa ferveur. Il l’enlace, caresse ses épaules, puis redescend dans le dos sans détacher ses lèvres des siennes. Ce soudain baiser lui brûle le cerveau, qui fourmille de souvenirs et d’interrogations. Elle s’oblige malgré tout à refouler l’image et les brûlants baisers d’Antonio en s’abandonnant dans les bras d’Hadrien. Ce dernier renforce l’intensité de ses gestes en collant davantage son corps contre le sien. Elle s’échappe de son emprise, se noie un instant dans son regard azur, tous deux appuyés contre la porte cochère du 10, rue Saint-Claude, puis Carmen regagne à nouveau ses lèvres. Serein mais impatient, il demande s’il peut monter chez elle. Carmen décline par une simple phrase : « Hadrien, j’aimerais prendre le temps, je te prie. »
 
  Hadrien retient ses pulsions, mais ne quitte pas ses yeux bruns de vue. Il effleure sa main d’un doux baiser, puis avec charme cligne de l’œil pour la saluer.
  — Alors, à lundi, jolie dame, lance-t-il avant de s’éloigner.
   
*
 
  Pour la première fois depuis plusieurs semaines, la température n’atteint pas les 26 degrés, un véritable soulagement pour les Parisiens, qui suffoquent face à un pic de pollution interdisant à la majorité des véhicules de circuler. Une matinée qui réjouit également Carmen, allongée en bikini rouge sur le toit de son immeuble. Elle s’étonne d’ailleurs que Réglisse ne soit pas de la fête, lui qui ne manque aucune occasion de lézarder au soleil. Elle comprend, aux volets clos de la voisine, que le petit matou et sa maîtresse sont partis en week-end. Après un bon bain gorgé de vitamine D, une séance de gym douce suivi d’une méditation, Carmen Ricci se prépare pour aller déjeuner avec Giovanni. Elle se prélasse sous une bonne douche, se maquille d’un teint naturellement lumineux et se noie sous un nuage de parfum boisé. Elle se vêt d’une robe en mousseline de soie rose Ungaro, de chaussures compensées et accroche un foulard à son sac. Elle saisit ses clefs, réajuste sa mèche de cheveux devant le miroir et quitte son appartement.
 
  Un taxi la dépose place de la Concorde, face au splendide musée national de la Marine, qui abrite le café Lapérouse, son lieu de rendez-vous. Ce restaurant empreint d’histoire et de voyages gustatifs doit son nom au célèbre explorateur Jean-François de La Pérouse, qui fut officier de la marine royale de 1756 à 1788. L’établissement, réputé pour sa cuisine gastronomique française, s’inspire des expéditions du navigateur et aventurier français. La décoration est un subtil univers mélangeant le bleu du xviiie siècle à l’Art déco. Même si Carmen y déjeune régulièrement avec Giovanni, cela ne l’empêche pas de s’extasier sur le bar dressé au milieu du salon et totalement recouvert de coquilles Saint-Jacques. Chaque visite est un embarquement pour une croisière enchantée. Giovanni arrive, vêtu d’un costume en lin taupe et d’un borsalino beige qu’il ôte avec galanterie pour l’embrasser. Il la prie de bien vouloir l’excuser pour son retard et s’assoit près d’elle. Carmen remarque que son humeur joviale est plus marquée que d’habitude. Giovanni est toujours respectueux et bienveillant, mais son âge et chacune de ses rides, qui le trahissent habituellement, semblent s’être estompés aujourd’hui.
 
  — Bellissima, Carmen ! Come stai ?
  — Sto bene, grazie, e tu ?
  — Molto bene. Ça fait déjà deux mois que nous nous sommes vus, tu dois avoir beaucoup de choses à me raconter.
  — Deux mois, déjà ? Je ne vois vraiment plus le temps passer. Tu sais, ma vie est rythmée par mes affaires criminelles, j’attends avec impatience mes vacances, encore quelques semaines et je m’envole au soleil.
  — Où pars-tu ?
  — À Florence, chez mon ami Ted.
  — Bene, bene… Allez ! Commandons si tu veux bien, répond le sexagénaire en extirpant ses lunettes de sa veste.
 
  En échangeant de manière complice, ils choisissent un dos de cabillaud au riz épicé à l’ancienne pour Carmen et des langoustines grillées à la sauce vierge pour Giovanni. Ils accompagnent le tout d’un rosé frais et d’une eau pétillante.
 
  — Carmen, reprend-il plus sérieusement. Je dois te parler d’Antonio !
  — Antonio, un problema ? s’enquiert Carmen.
  — Non, mais tu te doutes bien qu’occulter son internement aux yeux de tous nos investisseurs et clients n’est pas chose facile. Heureusement que la majorité d’entre eux ne sont pas français, sinon on courrait à la catastrophe. Tu imagines le scandale ?
  — J’en suis consciente, Giovanni, et j’apprécie le fait que tu aies été juste avec moi, tu aurais pu me maudire d’être la cause de son internement.
  — Oh, mais rassure-toi, mon petit ! Je t’ai maudite au début, puis je me suis ravisé, lance-t-il en entraînant Carmen dans un rire nerveux. Pour nos clients français, nous avons été contraints de dire qu’Antonio avait une maladie et qu’il était en soins intensifs.
  — Mais, Giovanni, vous n’allez pas mentir éternellement, s’il reste encore plusieurs années interné, comment vas-tu…
  — Carmen ! lance-t-il en l’interrompant. Antonio a quitté l’UMD de Villejuif pour être transféré à l’hôpital Saint-Anne de Paris.
  — Quoi ? À Saint-Anne, mais pourquoi donc ?
  — Pour plusieurs raisons, bonnes et mauvaises, mais il fallait impérativement qu’il quitte cet établissement, appuie-t-il, le regard plus sombre qu’à l’accoutumée.
  — Giovanni ? Sois tu m’en as trop dit, soit pas assez. Dis-moi ce qu’il se passe, je t’en prie.
 
  Le regard ancré dans celui de Giovanni, elle scrute et tente de décrypter ce qu’il lui cache, quand il reprend.
 
  — Ce que je peux te dire, c’est qu’en accord avec les médecins et l’appui de notre avocat, maître San Felice, nous lui avons privatisé un espace à Saint-Anne pour qu’il reprenne progressivement son activité professionnelle. Une remise en état de sa dépendance a été faite à nos frais ainsi que les normes de sécurité pour le protéger de lui-même et des autres. Même s’il est atteint de schizophrénie, les psychiatres sont déroutés par son comportement exemplaire. Ils restent d’ailleurs très optimistes sur son état de santé. Il est donc crucial qu’il se réadapte à une vie quasi normale. Ils étudieront ses réactions et ses capacités mentales dans quelques mois pour une éventuelle réinsertion.
  — Attends, je ne suis pas folle, tu viens de parler de réinsertion ?
  — Tu as bien entendu, Carmen, et je tiens ces informations de San Felice en personne. La chambre de l’instruction a rendu un arrêt de déclaration d’irresponsabilité pénale.
  — Comment c’est possible ?
  — Les deux expertises obligatoires des praticiens sont sans appel, on s’attend à la possibilité que sa mesure d’hospitalisation complète soit levée par le juge des libertés et de la détention.
  — Attends, Giovanni ! C’est trop pour moi ! Primo, j’apprends qu’Antonio a récupéré son ordinateur, son téléphone et tous ses objets personnels à l’HP, secundo, tu m’informes également qu’il peut être libéré au bout de deux ans seulement ? C’est autorisé, un truc pareil ? lance-t-elle, totalement abasourdie.
  — Oui, Carmen, quand tu as les meilleurs avocats avec à leur tête San Felice, il faut s’attendre à des miracles. De plus, nous avons assumé notre responsabilité civile en payant de généreux dommages et intérêts aux familles des victimes.
 
  Chaque mot prononcé par Giovanni est une écorchure pour Carmen, qui réalise qu’Antonio bénéficie actuellement d’une quasi-indépendance et pourrait prochainement se retrouver libre.
 
  — Giovanni, je suis totalement choquée par cette nouvelle, qu’en est-il de la mauvaise maintenant ?
  — Eh bien…, hésite-t-il un moment, il y a eu quelques complications, mais tout est rentré dans l’ordre désormais.
  — Tu es bien mystérieux soudainement ! Il n’a jamais fait mention d’un quelconque problème dans ses lettres !
  — Tu crois qu’il est le genre d’homme à se plaindre par courrier ? Enfin, Carmen, c’est mal le connaître ! Va lui rendre visite, tu seras fixée.
 
  Le souffle coupé, elle s’adosse contre la banquette pour réfléchir. Ses yeux quittent ceux de Giovanni pour se perdre dans les va-et-vient chorégraphiques des serveurs. Cette soudaine et inimaginable nouvelle lui fait l’effet d’une bombe.
   
*
 
  Les jours qui suivent se rallongent à mesure que Carmen prend conscience que son enquête piétine, et cette inactivité parasite ses pensées. Moins de dix jours après la découverte du corps de Lin Xian, l’affaire est au point mort. Elle tourne en rond à en perdre la tête, tentant désespérément de chasser ce qui la perturbe. Depuis son déjeuner avec Giovanni samedi dernier, la vision d’Antonio réapparaît comme par magie, la hantant tel un fantôme. Ces souvenirs s’entrechoquent avec la récente arrivée d’Hadrien dans sa vie. Elle s’efforce de refouler tout espoir qui la mènerait à nouveau dans une voie sans issue. Face à son ordinateur, elle manipule machinalement le bouton ressort de son stylo, puis note et souligne toutes les idées susceptibles de faire émerger quelque chose. La situation l’irrite à un point tel qu’elle rature tout nerveusement et déchire la feuille. Elle doit se rendre à l’évidence, son dossier est vide et son esprit trop préoccupé. Elle quitte précipitamment son bureau pour prendre l’air quelques minutes et en revient un sachet de viennoiseries à la main. Elle appelle Christophe, Michaël et François et propose une réunion autour d’un café-croissant. Les quatre policiers, réunis autour d’une table, avancent leurs thèses, leurs avis et exposent les éléments et les avancées qu’ils possèdent à ce jour. Michaël leur annonce que les recherches effectuées par l’expert de la BD en Belgique n’ont absolument rien apporté. Monsieur Desnotes, pourtant très optimiste, n’a pas réussi à mettre un nom d’auteur sur la planche illustrée ni même un titre sur la bande dessinée. Il en déduit que le tirage de ce fanzine devait être trop mince pour permettre à l’auteur de se faire connaître dans le milieu. Pourtant, les experts ont bien insisté sur le fait que la qualité des traits n’est pas digne d’un amateur, mais bel et bien similaire au style contemporain. Carmen, de son côté, lance le débat du sang mélangé à l’encre de Chine et qui ne fait plus de doute sur le sexe, un ADN masculin. Le quatuor fait tourner à plein régime leur raisonnement et en conclut que le meurtrier aurait bien pu s’écorcher en effectuant les modifications du dessin, mais le raffinement avec lequel les traits ont été modifiés prouve l’inverse. Comment un meurtrier aussi minutieux aurait pu commettre une telle erreur ? C’est pourtant la seule version plausible retenue par les enquêteurs.
 
  La semaine se termine dans la lassitude et l’insatisfaction. Fort heureusement, une réjouissante nouvelle atténue leur déception. Après treize mois d’attente, Carmen et Michaël ont été invités par le préfet de police de Paris pour recevoir la médaille d’acte de courage et de dévouement. Lors d’un go-fast sur les autoroutes A10 et A11, les deux enquêteurs étaient parvenus à interpeller de solides trafiquants de drogue. Carmen et Michaël étaient arrivés en renfort à la dernière minute, en traversant la capitale tambour battant à bord de leur Clio Sport. Une course contre la montre à plus de 200 km/h s’était engagée pour arriver au péage de Saint-Arnoux avant les dealers. C’est ce soir, un vendredi, sous un soleil radieux, que les compères se préparent pour la cérémonie tant attendue.
  Ils sont déposés sur l’île de la Cité par François, qui entame son week-end de permanence. Il repart aussitôt, laissant Michaël bougonner en s’agitant dans l’unique costume trois-pièces de son placard. Carmen s’en amuse, joliment ajustée dans une robe courte de couleur parme, chaussée de talons noirs et un foulard noué autour du cou. Ils marchent quelques centaines de mètres et contournent Notre-Dame, solidement soutenue par de grands échafaudages. Les touristes ne cessent de la photographier, malgré les immenses toiles blanches qui la recouvrent. L’important pour ces rêveurs est de s’attribuer l’espace d’un cliché le symbole biblique de Paris.
  Michaël se présente à l’accueil, suivi de Carmen, et tous deux se font remettre un badge. Ils traversent la cour du 19-Août et se dirigent vers le carré du préfet. Après plusieurs retrouvailles et embrassades, ils sont propulsés trois étages plus haut pour être alignés dans le somptueux salon réservé aux grands événements. Tapis au sol, tapisseries sur les murs, lustres suspendus et pupitre en place, tout est prêt pour la cérémonie. Un huissier annonce l’entrée du préfet, qui pénètre dans le salon accompagné du directeur de la police judiciaire, tous deux parés de leur costume d’honneur. Le discours officiel commence et retrace les moments forts de cette interpellation réussie. Chaque policier s’avance devant son autorité, se fait présenter par le directeur et reçoit une médaille et une lettre de félicitations. Carmen s’empare de son coffret avec émotion et grande fierté, elle qui dès son adolescence s’était fixé l’objectif d’être utile à la société. La soirée se poursuit dans une ambiance festive et détendue. Le champagne est à l’honneur, faisant déborder les coupes sur les nappes, où sont posés de délicieux mets sucrés et salés. Certains policiers, connus pour manquer de finesse, dévorent les mignardises à la vitesse de l’éclair comme s’ils s’étaient restreints depuis une semaine.
  La cérémonie se poursuit, pour Michaël et une majorité de policiers, dans un bar de Saint-Germain, mais sans Carmen, qui s’éclipse en appelant un taxi pour regagner son domicile. Sur la route, elle ouvre machinalement le boîtier en velours de sa médaille et caresse avec son index les aspérités du motif. Son regard se détache du coffret, traverse la fenêtre arrière et se perd sur le chemin qui mène à la rue Saint-Claude. À cet instant, d’innombrables souvenirs d’Antonio la submergent et la contrarient. Le savoir plus libre qu’à l’accoutumée la déstabilise. Elle s’inquiète de ne pas avoir eu de nouvelles de lui, alors que Giovanni lui a bien indiqué que son ordinateur et son téléphone étaient en sa possession depuis une semaine. Antonio a toujours exprimé le souhait de garder un lien étroit avec elle, et ses courriers étaient écrits dans ce sens, la priant même de lui répondre, sans quoi il s’affaiblirait. Aurait-il finalement changé d’avis et décidé ne plus la voir ? Après tout, Carmen est responsable de son internement. Toutes ces questions sans réponse l’irritent et, sujette aux insomnies, elle sait que les bras de Morphée ne vont pas l’accueillir aussi facilement. En rentrant chez elle, ces pensées continuent à la harceler dans un tourbillon sempiternel. Furieuse, elle jette robe, sac et talons, puis enfile sa tenue sombre de toiturophile. À 23 h 30, montre au poignet, elle ouvre sa fenêtre, s’engage sur le toit en zinc et s’élance à toute vitesse pour fuir et chasser ce morceau de lui qui hante son esprit.
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        Face-à-face
      

        Hadrien fait une entrée remarquée dans le bureau de Carmen avec ses deux expressos en main et un sourire qui lui étire les lèvres jusqu’aux oreilles. Elle est consciente que son objectif est de la séduire, à commencer par la tenue qu’il porte et qui n’est pas habituelle. Son polo blanc, minutieusement repassé, enveloppe sa carrure en dessinant sa musculature et son jean bleu délavé s’ajuste parfaitement à sa taille. Elle ne manque pas de le lui faire remarquer, ce qui déclenche chez lui l’impulsion de lui voler un baiser. Ils rient quelques minutes, entre jeu de séduction et reprise de bon comportement, car le couple n’a pas encore officialisé sa récente relation, évitant les ragots de certaines personnes de la brigade qui apprécient les qu’en-dira-t-on. À l’occasion du départ de sa sœur pour la Grèce, Hadrien organise un dîner chez lui demain soir et propose à Carmen de se joindre à eux. Elle accepte sans détour, se réjouissant de revoir l’artiste qui l’a tant marquée lors de son vernissage. Dès qu’il l’a quittée, fier et satisfait de son acceptation, Carmen reçoit un nouveau message sur son téléphone. C’est son meilleur ami, Ted, qui lui rappelle leur rendez-vous de ce soir au café Marly à vingt heures. Elle confirme par un « Certo, caro fratello. À domani, baci » et se remet au travail, même si la journée promet d’être longue et ennuyante. En effet, malgré la pile de dossiers qui occupe son bureau, Carmen n’a rien à se mettre sous la dent, tout est calme, trop calme, et l’ennui amplifie son anxiété. Elle propose à Michaël d’aller courir pour profiter des températures qui sont devenues plus respirables. Tous deux partent faire leur footing près du canal Saint-Martin et, pour ne pas changer ses habitudes, Michaël râle à tout bout de champ. D’abord sur une cycliste qui le frôle en grillant un feu tricolore, puis un nid-de-poule sur le bitume qui le fait trébucher. Carmen n’y prête plus attention, appréciant même son côté bougon qui fait partie de son caractère. Elle sait aussi que derrière sa mauvaise humeur règne un grand cœur prêt à aider les autres.
   
*
 
  Le soleil décline progressivement sur le Louvre, faisant apparaître des reflets chatoyants qui ondulent sur les toitures. Le musée flotte dans le bleu du ciel et les nuages de coton sont si parfaits qu’ils semblent être peints par un fresquiste. Carmen ne se lasse jamais d’admirer ce tableau exceptionnel. Ce soir, c’est face à lui et à des siècles d’histoire qu’elle s’assied avec ses amis à la terrasse du sublime café Marly. Ted et Paolo sont déjà attablés, un apéritif entre les mains.
 
  — Eh bien, les garçons, auriez-vous perdu vos bonnes manières ?
  — Salut, mon chat, lance Ted en se levant pour la serrer dans ses bras, immédiatement suivi de Paolo, qui l’embrasse avec tendresse.
  — Pardon, ma chérie, mais on était à deux doigts de se déshydrater, là.
  — Ah, oui, c’est bien connu que le champagne désaltère, pique-t-elle avec humour.
 
  Elle commande un spritz veneziano au serveur alors que Ted poursuit :
  — Alors, ma chérie, comment se passe ta nouvelle amourette ?
  — C’est un peu tôt pour le dire, mais ça commence plutôt bien.
  — Comment est-il ? intervient Paolo. Raconte, on veut tout savoir.
  — Hum, il s’appelle Hadrien, fait son mètre quatre-vingts, brun, plutôt joli garçon.
  — Ouais ! ! Je te connais assez pour savoir que ce mec, tout mignon qu’il est, ne te fait pas vibrer, Carmen, renchérit Ted.
  — N’importe quoi, pourquoi dis-tu cela ?
  — Mon chat, l’interrompt-il, je t’ai vue deux fois amoureuse depuis que je te connais. D’abord le beau Lorenzo, lorsque nous avions vingt-cinq ans, et puis ce cher Casanova.
  — Ted, c’est Antonio.
  — Ne joue pas sur les mots, ma chérie, c’est le même mec.
 
  Carmen laisse échapper un soupir qui semble venir du plus profond d’elle. Son regard quitte les yeux de Ted pour s’égarer vers l’horizon.
 
  — Mon chat, je ne voulais pas te blesser, tu me connais, je suis incorrigible avec mon humour.
  — Ne t’inquiète pas, tout va bien, répond-elle en se ressaisissant.
  — Carmen, il faut que tu arrives à tourner la page, conseille Paolo en posant sa main sur la sienne.
  — J’avais presque réussi avant que j’apprenne par son parrain qu’il jouit actuellement d’une quasi-autonomie.
  — Quoi ! lance Ted en manquant de s’étrangler avec son champagne.
  — Eh oui, Antonio semble avoir un comportement irréprochable et stable depuis son internement. Les médecins tentent de le réinsérer sous surveillance rapprochée à Sainte-Anne. Il bénéficie d’un espace qui lui est réservé avec toutes ses affaires personnelles.
  — Mais comment c’est possible, un truc pareil ? répond Paolo. Ils pourraient le libérer plus tôt ?
  — Les médecins ont tous les droits, tu sais, si la chambre de l’instruction déclare que ses actes ont été commis sans qu’il en soit conscient, ils peuvent en effet plaider en sa faveur.
  — Qu’est-ce qui te contrarie autant, Carmen ? Au vu du respect qu’il avait envers toi, n’es-tu pas heureuse pour lui, après tout, il t’a sauvé la vie, ce n’est pas rien…
 
  Silencieuse, le regard flou, Carmen s’adosse à son siège et croise les bras. Ted attend patiemment sa réponse.
 
  — Tu as raison, Ted, je suis contrariée de ne pas avoir de ses nouvelles, contrariée qu’il me hante l’esprit, surtout depuis que j’ai appris que les visites étaient désormais autorisées. Je suis contrariée qu’il soit rentré dans ma vie, car aujourd’hui je me sens responsable de son sort et une partie de moi veut le protéger.
  — Ça fait beaucoup de contrariétés, mon chat, alors je n’ai qu’un conseil à te donner : va le voir et affronte-le…
  — Jamais ! décoche-t-elle impulsivement.
  — Il a raison, intervient Paolo, tant que tu resteras dans cette situation, il ne sortira pas de ta tête, si tu le vois, tu suivras son évolution.
  — Mais comment aller le voir sans lui donner de faux espoirs ? Je ne ressortirai jamais avec lui.
  — Carmen ! reprend Ted, malgré le fait qu’il ait encore des sentiments pour toi, il les occultera. Sur la lettre que tu nous as fait lire avant son internement, il a bien spécifié qu’il ne peut pas te demander de l’aimer, mais il te demande de ne pas l’ignorer. Mets-toi à sa place une minute, il culpabilise peut-être de t’avoir fait subir tout cela, ce qui expliquerait son silence aujourd’hui.
 
  Carmen s’accoude sur la table, regarde ses deux amis l’un après l’autre et conclut :
  — Vous avez raison, les gars, ce face-à-face est incontournable…
   
*
 
  L’aurore illumine Paris d’un feu flamboyant et les lignes vaporeuses qui esquissent l’horizon annoncent une journée chaude et ensoleillée. Des hirondelles traversent le ciel en ombres chinoises et au milieu de ce spectacle extraordinaire Carmen médite. Assise en tailleur sur le toit de son immeuble, les mains jointes contre son cœur, ses lourdes paupières se ferment et son esprit se libère. Lorsque la brise caresse ses cheveux, quelques mèches indomptables lui chatouillent les narines. Elle respire, s’oxygène, se concentre sur les bruits matinaux du Marais qui prennent progressivement vie. Carmen a peu dormi, sa nuit a été rythmée par les mêmes interrogations : dois-je ou ne dois-je pas, se répétait-elle en boucle jusqu’à ce que l’aube la délivre enfin. Elle songe désormais à Hadrien et au dîner qu’il organise ce soir. Elle culpabilise de ne pas pouvoir vivre intensément ce début de relation, mais ne doute pas qu’Hadrien aura la patience de lui accorder du temps, ce temps si précieux à sa reconstruction. L’idée n’est pas de parler de son incident amoureux à Hadrien, mais de prendre le recul suffisant pour démarrer une liaison saine avec lui.
  Carmen envoie un message à Christophe pour le prévenir qu’elle sera exceptionnellement absente aujourd’hui, mais qu’elle reste disponible par téléphone en cas de rebondissements. Son chef de groupe acquiesce sans se douter qu’elle a la ferme intention de rendre visite à Antonio. Elle passe rapidement sous la douche et illumine son teint de poudre bronzante pour masquer sa nuit blanche. Elle attrape un débardeur, un jean, des mocassins et entoure son cou d’un foulard éclatant de couleurs. Dans le métro, plongée dans ses pensées, elle s’interroge, ballottée d’une rame à l’autre, sur ce qu’est devenu Antonio. À quoi peut-il bien ressembler désormais ? Est-il enfin libéré du personnage fantasque qui le hantait, ainsi que de toute sa parade carnavalesque ? Quinze mois de thérapie peuvent avoir été bénéfiques, mais Carmen sait que ces traitements lourds peuvent aussi faire des ravages. Elle se raccroche au fait que Giovanni reste optimiste sur l’évolution d’Antonio.
 
  1, rue Cabanis, 8 h 55 précises, Carmen marque l’arrêt devant les cinq mètres qui la séparent du mur d’enceinte du centre hospitalier de Sainte-Anne, qui ressemble davantage à une forteresse qu’à un hôpital. L’établissement fait référence à Anne d’Autriche, la mère de Louis XIV, et date de 1651. N’étant pas suffisamment exploités, les vastes terrains se convertissent plus tard en ferme pour y faire travailler les aliénés. C’est seulement en 1863, sous Napoléon III, que les treize hectares que nous connaissons actuellement se transforment en asile psychiatrique. À l’approche de l’immense portail noir supportant les initiales S.A. superposées, Carmen déclenche l’ouverture. Elle progresse par l’unique allée, bordée de verdure et de petits lotissements, puis s’arrête devant le panneau d’informations. Elle suit la direction du bâtiment Joseph Lévy-Valensi, qui abrite la clinique des maladies mentales et de l’encéphale, dans le secteur 3, et s’y présente. On l’informe que Monsieur Grimani ne séjourne pas dans cette aile et on lui indique le chemin pour se rendre jusqu’à lui. Elle parcourt des centaines de mètres par de minces ruelles, toutes nommées par différents noms d’écrivains, et accède au bâtiment concerné. Elle est reçue par un agent d’accueil qui lui demande de remplir un formulaire. Carmen patiente quelques minutes avant d’être invitée à passer sous un portique détecteur de métaux. Une pièce et deux couloirs plus tard, elle pousse une double porte vitrée et s’engage dans une longue véranda qui jouxte un jardin planté de plusieurs variétés d’arbres. En le traversant, elle jette spontanément un œil à l’extérieur et admire le travail que les jardiniers ont réalisé pour rendre l’environnement des patients agréable. Le parterre de pelouse est fraîchement tondu, des petits bosquets sont plantés de-ci de-là et de grands rosiers rouges sont rangés comme des dominos non loin d’une petite infrastructure sportive. Alors qu’elle se trouve au milieu de la verrière, quelqu’un attire son attention. Elle ralentit son avancée, perplexe, et plie la ride du lion. En s’approchant davantage de la baie vitrée, elle s’aperçoit qu’un individu en débardeur et treillis noir fait de l’exercice sur une barre fixe. Cet homme pourrait très bien être Antonio si elle en juge à sa façon de se mouvoir, à l’effort qu’il décuple en soulevant son corps par la force de ses bras, mais ce dernier est bien trop loin pour qu’elle en soit certaine. Elle ouvre doucement la porte-fenêtre qui mène au jardin, gorgé de lumière par cette météo très ensoleillée, puis avance dans la direction du sportif. Ce dernier, trop concentré à monter et descendre en traction, ne l’entend pas se rapprocher. Quinze mètres de distance suffisent à Carmen pour affirmer que cet homme est bien Antonio. Elle sent son estomac se contracter. Antonio réalise un dernier effort en tirant sur sa musculature saillante, puis lâche la barre en retombant à terre. Carmen se fige subitement et n’ose plus avancer. Ignorant sa présence, Antonio déroule lentement les bandes de gaze qui lui protègent les mains des frottements répétés. Il n’est qu’à quelques mètres d’elle, positionné de trois quarts, l’esprit occupé à retirer ses bandages. Ses cheveux rebelles occultent son profil et Carmen n’en distingue que le menton et les lèvres charnues. Sans qu’aucun bruit se fasse entendre, sans qu’aucun mouvement soit déployé par Carmen, Antonio tourne instinctivement la tête de son côté. L’intensité de ses yeux est si puissante que Carmen se sent transpercée. Elle soutient malgré tout son regard en se mordant le coin des lèvres. Un silence inconfortable s’installe. Elle s’interroge. À quoi pense-t-il, que ressent-il à ce moment précis, cet homme est si mystérieux ! Des interrogations sans réponse qui font bouillonner son cerveau, quand soudain Antonio tourne les talons pour lui faire face. À cet instant, les deux anciens amants reçoivent l’équivalent d’une explosion d’émotions les emportant dans un tourbillon électrique. Sans la quitter de vue, Antonio avance progressivement dans sa direction et réajuste d’un geste bref ses cheveux en arrière. Carmen déglutit et sent son rythme cardiaque s’accélérer. Dix mètres les séparent et Antonio poursuit son avancée vers elle, huit mètres de distance désormais, cinq, trois, deux, impact…
 
  Les deux protagonistes se contemplent, laissant le silence faire le reste. Antonio détaille chacun de ses traits en commençant par sa silhouette, son cou, son visage, et s’attarde surtout sur sa bouche. C’est seulement lorsque Carmen racle sa gorge qu’il quitte ses lèvres pour se perdre dans ses yeux sombres. Carmen, quant à elle, feint de maîtriser la situation, mais ne parvient pas à calmer son cœur, qui s’affole dans sa poitrine. Antonio est toujours aussi irrésistible, il arbore malgré tout une mine fatiguée, il est pâle, cerné et reste impénétrable. Son corps, à l’inverse, est plus gainé que dans son souvenir. Son sourire est paresseux quand il s’adresse à elle.
 
  — Un Pucci ? commence-t-il en touchant le bout de son foulard.
  — Non, c’est Prada.
  — Ah ! je ne suis décidément plus à la page alors. Bon ! Eh bien, je vois que Giovanni n’a pas tenu sa langue !
  — Pourquoi dis-tu cela ?
  Antonio tourne les talons pour récupérer sa serviette sur un banc et revient en s’épongeant le front. Carmen le sent tourmenté quand il reprend.
  — J’avais demandé à Gio de ne pas t’en parler, c’est une vraie balance, celui-là. Un Sicilien en plus, on aura tout vu ! poursuit-il en plaçant la serviette sur sa nuque.
  — Pourquoi ne voulais-tu pas m’en parler ? D’après ton parrain, être ici est une bonne nouvelle ? Tu ne veux peut-être plus me voir ?
  — Ne plus te voir ? rétorque-t-il la mâchoire crispée. Tu es consciente de ce que tu dis, Carmen ? J’ai passé quinze mois à regarder les médecins me bousiller les veines avec leur traitement d’aliéné. Quinze mois à bouffer leur purée de légumes insipides, quinze mois à côtoyer des schizophrènes qui ont failli me rendre dingue. Tes lettres en revanche, ont refermé mes plaies, mais regarde l’épave que je suis devenu.
  — Une épave ? peine-t-elle à dire, mais non, Antonio ! Tu es peut-être brisé, mais tu es encore debout aujourd’hui, alors lève la tête et bats-toi !
  Son regard dans le sien est si puissant qu’elle se sent soudain vulnérable. Antonio s’éloigne pour réunir et ranger ses affaires dans un sac de sport et ajoute :
  — Il est 9 h 25, Carmen, ils vont bientôt lâcher les fauves, ma privatisation de plein air est terminée. Veux-tu monter un moment ?
 
  Carmen acquiesce et lui emboîte le pas. Ils se dirigent vers la porte par laquelle elle est entrée, traversent le vestibule et prennent des escaliers entourés de grillage rouillé et jaunis de poussière. Ils montent trois étages, puis, d’un tour de clé, Antonio pénètre dans un espace d’environ soixante-dix mètres carrés. L’appartement est meublé d’un divan, d’une table basse et d’une bibliothèque manifestement encastrée dans le mur depuis deux siècles. Les trois grandes fenêtres, orientées sud-ouest, ont une vue plongeante sur le jardin. Plusieurs cartons sont entreposés aux quatre coins de la pièce et un grand bureau neuf trône au centre. Carmen reste debout, clouée et silencieuse, sur le seuil.
 
  — Carmen, je ne mords pas, tu peux entrer ! Laisse-moi juste quelques minutes pour me rafraîchir et ne fais pas attention à tout ce barda, je n’ai pas eu le temps de vider tous mes cartons.
 
  Il disparaît, la laissant seule voguer dans son antre. Elle en profite pour faire sa petite curieuse en commençant par les livres qui emplissent la bibliothèque, puis imagine, à la vue du nombre incalculable de documents qui jonchent son bureau, qu’Antonio a repris le travail. Sur la table basse, une dizaine d’ouvrages sont posés, tous écrits par des neurologues, psychologues, psychanalystes ou encore neuroanatomistes, tels que Freud, Pierre Janet, Auguste Forel, Adolf Meyer ou encore Carl G. Jung. Des annotations sont inscrites dans la marge et des paragraphes sont surlignés. Elle ne peut s’empêcher d’en lire un extrait :
 
  Jung a aussi l’impression de vivre à cheval sur deux siècles ; il ressent en effet une profonde nostalgie pour le xviiie siècle. Son goût pour la dualité lui donne tour à tour deux personnalités qu’il appelle les personnalités numéros 1 et 2.
 
  Carmen referme brusquement le Liber Novus de C. G. Jung et tressaille d’angoisse. L’idée de fuir lui vient même à l’esprit, puis elle y renonce : Peut-être qu’Antonio étudie la psychologie pour mieux se comprendre, après tout. Elle parcourt le reste de la pièce et aperçoit, non loin d’une fenêtre, un petit chevalet en bois recouvert d’un drap blanc. Qu’est-ce qu’Antonio pourrait cacher dessous ? Elle tourne autour de l’objet, mais, l’envie étant trop forte, elle cède à la tentation… puis, le choc ! Une facette d’Antonio encore méconnue de Carmen lui éclate au visage. Elle n’en croit pas ses yeux, qui sont eux-mêmes rivés sur une œuvre remarquablement bien esquissée : le dessin soigné d’une femme représentée de dos qui marche dans un long couloir étroit. Cette silhouette semble quitter ce monde pour les enfers à la vue des démons et des flammes qui l’entourent. Plusieurs gargouilles en avant-plan s’en réjouissent. Subjuguée, Carmen farfouille, tentant d’admirer les autres dessins quand soudain…
 
  — Je constate que tu ne peux pas t’empêcher de faire la flic indiscrète, grogne Antonio, fraîchement sorti de la douche.
  — Mio Dio ! Mi dispiace, Antonio ! rougit-elle.
  Son charisme naturel l’éblouit, Antonio est toujours aussi attirant. Ses cheveux humides sont sculptés et coiffés en arrière, son parfum enivrant fait resurgir le désir qu’elle éprouvait pour lui, et pourtant, elle ne doit pas succomber, elle se l’interdit fortement. Antonio restera un ami, si d’aventure ils y parviennent.
  — C’est toi qui dessines comme ça ? exprime-t-elle. Mais c’est une œuvre d’art, Antonio.
  — Oh ! c’est juste un passe-temps, mais merci, Carmen. Je tenais ça de ma mère. Étant jeune, je m’inspirais des plus grands noms de la BD et j’allais m’évader sur les toits pour croquer. Mais j’y pense… je ne t’ai rien proposé à boire, je n’ai que des jus de fruits, je t’en sers un ?
  — Volentieri !
  Antonio s’exécute et revient avec deux verres de jus de pomme, il l’invite à s’asseoir quand elle poursuit :
  — Antonio ! Ton parrain avait l’air préoccupé à ton sujet. Que s’est-il passé à Villejuif ?
  — Je te l’ai dit tout à l’heure, j’ai cru que j’allais devenir fou dans cet hôpital, mais c’est du passé maintenant et clairement je n’ai plus envie d’en parler !
  — Je respecte ton silence, mais t’ouvrir aux autres peut aider.
  — Cela ne servirait à rien, Carmen.
  — Bon, d’accord, je n’insiste pas et… qu’en est-il de ton jugement ? Il va être bientôt prononcé ?
  — Oui, et s’ils statuent que j’étais inconscient au moment des faits, ils trancheront pour l’irresponsabilité, mais si c’est l’inverse, je suis mort, Carmen !
 
  Un silence glacial les traverse quand Carmen renchérit.
  — Dis-moi ! Vu ton talent en dessin, tu t’y connais en BD ?
  — Un peu, pourquoi me demandes-tu cela ?
  — Figure-toi que je suis sur une affaire très complexe. Un meurtrier a torturé une femme avant de l’abandonner dans le quartier de la Chapelle. La particularité, c’est qu’il a laissé une planche de BD représentant au détail près la scène de crime originale et, tiens-toi bien, il a fait des mélanges de sang à son encre.
  — Un maniaque, lance-t-il froidement. Tu as la planche avec toi ?
  — Non, mais une photo sur mon téléphone.
  Antonio se déplace et s’assoit près d’elle. Son contact la fait frémir et sa gorge se noue. Lui, en revanche, n’y prête guère attention, trop impatient de découvrir l’image.
  — Une vengeance ! réagit-il spontanément après un rapide coup d’œil.
  — Quoi ? Pourquoi dis-tu cela ?
  — Je ne sais pas, mais cet individu veut faire passer un message.
  — Un message ? C’est possible, mais c’est la planche qui m’intéresse, ça te dit quelque chose ? Je cherche à retrouver la BD originale ou son auteur.
 
  Il regarde plus attentivement la photo, grossissant de temps à autre certains détails sur l’écran. En attendant son analyse, Carmen le regarde discrètement et admire les contours de son visage, son nez, ses sourcils, son profil si joliment dessiné. Quel gâchis ! pense-t-elle.
  — Ça ne me dit vraiment rien, Carmen, je suis désolé.
  — Oh, ne t’inquiète pas, même les spécialistes ont échoué devant ce dessin.
  — Une chose me turlupine malgré tout dans l’évocation de cette scène de crime, tu m’as dit l’avoir trouvée à quel endroit exactement ?
  — Quartier de la Chapelle, dans le XVIIIe arrondissement, pourquoi ?
  — Hum ! Alors ce croquis est sans doute une métaphore picturale et je pense avoir une petite idée.
  — Une… quoi ? Que veux-tu dire par là ? s’intéresse-t-elle.
  — Je dirais qu’il y a un parallèle entre ce quartier de la Chapelle à Paris et celui de Whitechapel à Londres !
 
  Carmen s’enfonce dans le canapé, ébahie. Elle n’a jamais pensé à cette hypothèse, se concentrant uniquement sur l’auteur ou le titre de la BD. Pourquoi n’ont-ils pas tenté de décrypter la personnalité du tueur au travers du message qu’il pourrait vouloir faire passer ? De ce fait, cette case illustrée et reprise par le meurtrier serait une représentation d’une scène de crime de Jack l’Éventreur ?
 
  — Antonio, c’est incroyable, je n’en reviens pas, tu as trouvé une articulation à laquelle nous n’avions pas pensé, je suis bluffée.
  — J’en suis ravi, Carmen, mais ai-je le droit à une petite faveur, une récompense en quelque sorte ?
  — Antonio… que vas-tu me demander ?
  — Je veux que tu sois là quand je sortirai libre de cet hôpital et présente aussi quand je fêterai ma sortie au Dom Pérignon.
  — Antonio, je te le souhaite sincèrement, mais…
  — Mais quoi, Carmen ! l’interrompt-il. Promets-le-moi !
  — Très bien, tu as ma parole, s’engage-t-elle en l’embrassant furtivement sur la joue avant de partir.
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        Carmen regagne son domicile, préoccupée mais totalement survoltée. Antonio, semblable à un tsunami, a dévasté son esprit et occupe désormais toutes ses pensées. L’orientation de son enquête prend un virage à 180 degrés et Carmen est abasourdie par l’analyse spontanée qu’il a faite devant elle. Grâce à lui, un angle d’attaque imprévu est peut-être sur le point de faire surgir quelque chose dans cette affaire. Reste à occulter son image, son sillage, sa voix et son empreinte. Pourquoi diable cet homme possédant toutes les qualités de l’homme idéal est-il un tueur en série ? À la réflexion, elle ne s’interdit pas de penser que son ex-amant si mystérieux réfléchit peut-être inconsciemment comme un meurtrier. Si tel est le cas, cela lui donne une longueur d’avance sur un enquêteur lucide. Carmen approuve l’hypothèse que le quartier de la Chapelle à Paris – où a été découvert le cadavre éviscéré de Lin Xian – puisse ne pas être le fruit du hasard, mais bel et bien un lieu choisi par le meurtrier, en référence au quartier de Whitechapel à Londres où sévissait l’emblématique Jack l’Éventreur !
 
  Elle sort à la hâte de chez elle et enfourche son scooter pour se rendre à sa librairie de quartier. Elle en ressort munie d’une biographie complète de Jack l’Éventreur incluant une rétrospective détaillée des meurtres qui lui sont attribués. Elle traverse tout Paris pour aller l’étudier au bar-restaurant La Perruche, situé sur le rooftop du grand magasin Printemps Haussmann. À défaut de déguster un spritz avec Ted, c’est avec Jack qu’elle y déjeunera. Ce meurtrier peu recommandable va la documenter sur la série d’homicides qu’il a commis. Il est, sans nul doute, l’un des plus célèbres et fascinants tueurs en série. Elle s’assoit à une table au cœur d’une oasis verdoyante, où quiétude et douceur font face à une extraordinaire vue sur Paris. Elle commande une insalata caprese et l’accompagne d’un cocktail solaire, puis se concentre sur son objectif. Stylo et bloc-notes en mains, elle ouvre le premier chapitre de son livre retraçant cette célèbre histoire meurtrière tout droit venue d’outre-Manche. Dès les premières pages, elle ne peut s’empêcher de se remémorer avoir lu un livre qui l’avait captivée sur le toit de son immeuble, celui de Casanova. Quelle drôle de coïncidence, murmure-t-elle.
 
  Jack l’Éventreur aurait commis onze meurtres à Londres, entre le 3 avril 1888 et le 13 février 1891. Onze meurtres, mais la police ne lui en attribue que cinq. En effet, les deux premiers de cette série dite de « Whitechapel » ne sont pas considérés par les spécialistes comme l’œuvre du tueur en série, bien qu’ils aient fait débat pendant des années. Les deux premières victimes sont mortes à proximité l’une de l’autre dans des conditions épouvantables et mystérieuses. Elles sont proches des futures victimes de Jack l’Éventreur et leur profil est donc intéressant aux yeux de Carmen. Toujours selon les spécialistes, celui-ci a pris l’habitude de pratiquer d’atroces sévices : balafres à la gorge, mutilations à l’abdomen, au visage et aux parties génitales, ainsi que retrait d’organes. Les prostituées Emma Smith et Martha Tabram sont ces deux premières victimes. Emma Smith succombe à ses blessures le lendemain à l’hôpital en ayant eu le temps de raconter son agression. Elle explique qu’elle a été attaquée par trois hommes. Jack l’Éventreur aurait-il participé à cette agression, décidant d’agir seul les fois suivantes ? Connaissant le caractère solitaire des tueurs en série, Carmen en doute. En revanche, le meurtre de Martha Tabram fait beaucoup plus débat. Un docker l’a trouvée gisant sur le dos dans une mare de sang, devant l’immeuble où elle habitait. L’examen du corps à la morgue révèle trente-neuf coups de couteau, avec une plaie particulièrement imposante, de huit centimètres, au niveau des parties génitales. Comme elle fut poignardée – plutôt que tailladée –, plusieurs spécialistes l’excluent de la liste du tueur en série. Mais des indices ont démontré qu’elle avait pu être étranglée avant d’être poignardée, ce qui correspondait au mode opératoire de l’Éventreur.
 
  Bon sang ! relève Carmen, Jack l’Éventreur étrangle ses victimes avant de les taillader, mais c’est exactement le même mode opératoire que pour Lin Xian !
 
  Carmen marque une courte pause pour accuser le coup et boire une gorgée de cocktail, puis replonge dans l’univers sinistre de Jack the Ripper.
  Les meurtres d’Emma Smith et de Martha Trabam avaient fait la une des journaux. Selon des experts actuels, cette médiatisation aurait suscité, chez Jack l’Éventreur, l’idée de réitérer en démarrant sa sanglante carrière.
  Les cinq victimes canoniques de Jack sont toutes des prostituées : Mary Ann Nichols, Annie Chapman, Elisabeth Stride, Catherine Eddowes et Mary Jane Kelly. Toutes assassinées entre le 31 août et le 9 novembre 1888. Seules Elisabeth Strike et Catherine Eddowes ont été tuées la même nuit, le 30 septembre 1888. La sévérité des mutilations ne cesse d’augmenter, à l’exception d’Elisabeth Strike, morte sans que le meurtrier ait le temps de la taillader. Cet échec l’aurait sans doute poussé à faire une autre victime la même nuit.
  L’étude des dépouilles a permis de mesurer la progression de l’horreur. Le corps de Mary Ann Nichols a été retrouvé sans séquelles, alors que celui d’Annie Chapman est dépourvu d’utérus. Le visage de Catherine Eddowes a été atrocement mutilé, ses reins et son utérus ont été sauvagement arrachés. Quant à Mary Jane Kelly, son buste a été éviscéré, son visage sérieusement tailladé, et son cœur a disparu.
 
  Carmen est saisie de stupeur, et abandonne sa lecture pour se ressaisir quelques minutes. Pour ne manquer aucun détail, elle relit deux fois la description de la scène du meurtre de Catherine Eddowes :
  Les vêtements de la prostituée étaient retroussés jusqu’à l’abdomen, elle était défigurée et éventrée avec une large entaille de l’estomac jusqu’aux seins, ses intestins étaient presque totalement sortis, pour être posés sur l’épaule droite, il y avait une grande quantité de sang coagulé à gauche du cou, qui avait coulé jusqu’à l’épaule droite où… un chapeau gisait à son côté !
 
  C’est un malade, ce n’est pas possible ! lance-t-elle de façon audible. Nous avons affaire à un type qui reproduit les scènes de crime de Jack l’Éventreur. Il a imité les sévices que Catherine Eddowes a subis pour les reproduire sur Lin Xian. Même le chemin bordé par une voie de chemin de fer est identique.
 
  Ses dernières tranches de bresaola lui donnent la nausée et elle en reste là avec son assiette. Elle poursuit sa lecture l’estomac noué.
  La panique avait atteint des sommets à Londres lors de la découverte du corps d’Annie Chapman le 8 septembre 1888 ; les blessures relevées sur elle faisaient écho à l’extrême brutalité des assassinats d’Emma Smith et de Martha Tabram quelques jours plus tôt. Cette panique, visiblement contagieuse, s’empare de Carmen, qui en déduit que le meurtrier du quartier de la Chapelle pourrait certainement réitérer en reproduisant une nouvelle scène macabre. Carmen, dont la lecture s’affole, note qu’à la fin de septembre 1888 l’agence Central News de Londres avait reçu une lettre écrite à l’encre rouge de la main d’un homme qui se présentait comme « Jack l’Éventreur ».
 
  À défaut de lettre à l’encre rouge, Carmen a une planche de BD modifiée à l’encre et au sang… Ce message ne serait-il pas similaire ? Celui de signer le meurtre de Lin Xian, comme l’a fait Jack l’Éventreur ? Dans sa réflexion, Carmen lève le nez de son livre et commande un ristretto. Dans le même temps, elle s’aperçoit qu’une femme d’un âge bien avancé la contemple avec insistance. Les yeux des deux générations se croisent et se sourient aimablement. Carmen est ébahie par son élégance, son regard marin contraste avec le blanc de son chignon et sa peau, même mature, reste lumineuse. Le temps semble ne pas avoir eu d’emprise sur elle. La coquette dame profite que le café de Carmen soit déposé pour engager la conversation.
 
  — Pardonnez mon intrusion, mais je suis curieuse de voir une aussi jolie demoiselle s’intéresser à un tel personnage ?
  — J’en conviens, sourit Carmen, mais j’étudie Jack l’Éventreur dans un but, disons… professionnel.
  — Ne me dites pas que vous prévoyez de mener une carrière de tueuse en série ?
  — Ah non, aucun doute ! s’esclaffe-t-elle. Je suis enquêtrice de police !
  — Enquêtrice ? Je ne vous aurais pas imaginé policière.
  — Je sais, on me le dit souvent, mais méfiez-vous des apparences, répond-elle avec douceur.
  — Et qu’est-ce qui vous pousse à lire ce livre alors ?
  — Pour tout vous dire, je tente d’analyser le profil psychologique des meurtriers et Jack est la référence en la matière, non ?
  — Je confirme en effet, mais si j’étais vous, je ne me contenterais pas de lire ce genre de biographie scolaire et synthétisée. Puis-je vous prodiguer un conseil ?
  — Je suis tout ouïe, Madame, s’intéresse Carmen en refermant son livre devant elle.
  — Allez faire un tour à La 42e Ligne, c’est une librairie qui se trouve dans le Quartier latin. Son propriétaire est un ancien médecin légiste et psychiatre. Il a une passion dévorante pour les affaires criminelles historiques. J’étais, à l’heure où mes yeux me le permettaient, une lectrice et une cliente assidue de ses livres introuvables. Sa collection est colossale et son antre une véritable caverne d’Ali Baba.
  — Mais vous êtes ma bienfaitrice, j’adore chiner dans ce genre d’endroit. Vous avez une adresse à me communiquer ?
  — Sa boutique se situe à proximité du parc du Luxembourg, mais je vous avoue qu’avec l’âge le nom de la rue m’échappe… Avec les outils d’aujourd’hui, vous n’aurez aucun mal à vous la procurer.
 
  Carmen apprécie pleinement sa compagnie, même si son esprit plane déjà au-dessus de la « 42e ligne ». Elle offre un thé glacé à la délicate octogénaire et tire gentiment sa révérence. Sans perdre une minute de sa journée de congé, elle roule en direction de la rue de Fleurus, dans le VIe arrondissement, et y gare son scooter. À peine le seuil franchi, Carmen est happée par ce qui s’apparente à un joyeux foutoir d’antiquaire, où les livres et la poussière se côtoient. Un petit cabinet de curiosités. Elle apprendra plus tard que la table de commerce qui s’impose au milieu du local appartenait à Jean Jaurès. Des bibliothèques en bois massif masquent les murs de manuscrits reliés en cuir et embossés à l’or fin. Des piles de bandes dessinées s’entassent aléatoirement sur de lourdes étagères, elles-mêmes inondées de centaines d’illustrations historiques. Elle progresse tant que faire se peut entre les rangées de brochures, de monceaux de papiers, de vieilles lettres, et des montagnes de revues de presse. Elle discerne un homme qui renseigne une touriste et Carmen l’identifie comme étant Serge Wasersztrum, dont elle venait tout juste d’apprendre le nom par le truchement de son navigateur de recherche. Ce Stéphanois juif polonais, riche de vies et d’expériences, évolue dans sa bulle culturelle et littéraire. C’est à l’âge de huit ans, lorsque son père a été déporté, qu’il s’est pris de passion pour les livres, et essentiellement les livres rares. Cette flamme ne l’a jamais quitté, parallèlement au métier de psychiatre qu’il pratiquait. Il est fier aujourd’hui, à plus de quatre-vingts printemps, de déterrer des pépites inédites ou oubliées, telles que la dernière interview de Louis-Ferdinand Céline, la convocation par Bonaparte lors de l’élaboration du Code civil, l’original du statut des Juifs écrit de la main de Pétain en 1940, ou encore un discours de Mirabeau jamais prononcé devant l’Assemblée nationale.
 
  — Bonjour, Madame, je peux vous être utile ? s’avance le libraire, fraîchement libéré de sa précédente cliente.
  — Bonjour, Monsieur, je suis envoyée par une charmante dame qui m’a dit que je trouverais ici à coup sûr de l’inédit sur Jack l’Éventreur.
  — Sur Jack ! Cette dame a tout à fait raison, j’ai de quoi vous satisfaire, je pense.
  Elle perçoit en lui un mélange de savant fou et de spécialiste littéraire, un collectionneur obsessionnel et une mémoire vivante dans une bibliothèque du passé. Le propriétaire l’accompagne dans une des trois pièces de sa boutique. Carmen se fraie un chemin dans son labyrinthe. Il déplace une pile de brochures reliées pour en sortir un ouvrage assurément ancien, eu égard à la vétusté du cuir de la couverture, sur laquelle est simplement écrit en lettres d’or le prénom « Jack ».
  — Voilà le meilleur livre que je connaisse sur lui, propose-t-il en lui tendant l’ouvrage.
  — Je suis certaine qu’il contient des trésors, mais je vois qu’il n’est pas assez illustré, je cherche surtout des illustrations, ou plutôt des lithographies qui représentent ses scènes de crime ?
  La réflexion du libraire, si indécelable qu’elle soit, est perçue par Carmen. Elle est alors immédiatement saisie par l’impressionnante vivacité de son esprit. Le bouquiniste fait volte-face et retourne dans la pièce principale pour se diriger vers une montagne de brochures ternies par le temps. Il les trie, en retire une liasse et la tend fièrement à Carmen.
  — Regardez si vous trouvez votre bonheur là-dedans. Mais attention, avec délicatesse surtout, ces merveilles ont beaucoup de valeur !
 
  Carmen acquiesce et s’installe à la table de Jean Jaurès pour les parcourir. Ces pièces concernent uniquement les rétrospectives des meurtres de Whitechapel, incluant bien évidemment ceux de l’Éventreur. Elle feuillette avec minutie les différentes œuvres historiques et constate avec grand étonnement que certains meurtriers plagiaient les œuvres de Jack pour le rendre encore plus populaire. D’autres dessins illustrent les événements tels qu’ils auraient pu se produire et tous ces scénarios macabres défilent sous ses yeux… jusqu’à ce qu’elle tombe sur la pépite, celle qu’elle attendait : une illustration du meurtre de Catherine Eddowes. Carmen est stupéfaite par les circonstances qui l’ont poussée à chiner dans cette librairie et encore plus par la similitude des deux homicides. La gravure polychrome est une coupure de presse extraite d’un journal anglais et date de 1888. La scène de crime est d’une réalité prodigieuse et les détails sont extrêmement précis. La ressemblance entre le meurtre de Catherine Eddowes en 1888 et celui de Lin Xian aujourd’hui ne fait plus aucun doute. Un admirateur de Jack l’Éventreur court désormais les bas-fonds de Paris, mais pourquoi laisser une planche modifiée à l’encre et au sang si ce n’est pour faire passer un message ? L’objectif de Carmen est de mettre rapidement un nom sur l’ADN masculin retrouvé dans la modification de l’encre et d’étudier de plus près les autres scènes de crime de Jack afin d’éviter que ce copiste funèbre ne réitère ses méfaits.
 
  Serge Wasersztrum, compréhensif, mais surtout conscient que le budget de la justice ne permet pas d’acheter une telle œuvre, consent à laisser Carmen la photographier, pour annexer ce cliché au dossier de Lin Xian. Elle le remercie chaleureusement et repart confiante, consciente que cette avancée n’aurait pu avoir lieu sans l’aide d’Antonio.
   
*
 
  Les longues mèches brunes de Carmen dansent au gré de l’allure de sa Vespa. Cette fois, c’est au domicile d’Hadrien qu’elle se rend pour le dîner qu’il organise avec sa sœur Maïa. Elle se gare à quelques pas de chez lui, range son casque dans le top-case et se dirige au 332 de la rue Lecourbe munie d’une bouteille de rosé et d’une petite cloche florale. De nature ponctuelle, elle sonne à l’interphone à vingt heures précises. Hadrien l’accueille avec enthousiasme et l’embrasse tendrement avant de l’inviter à entrer. Sensible à l’esthétisme, Carmen Ricci s’étonne de la simplicité, voire du manque de goût prononcé de son appartement ; les murs sont ternis par la fumée de cigarette et dépourvus de tableaux et miroirs, la moquette rase est cendrée, mais fort heureusement la lumière qui traverse les portes vitrées illumine l’espace. Carmen s’avance dans le salon meublé uniquement d’un sofa en velours bleu, d’un écran de télévision, de deux tables dont une basse et d’un imposant vaisselier, si rustique qu’il devait sans l’ombre d’un doute appartenir à un de ses grands-parents. Des petites mises en bouche sont posées près du canapé. Hadrien est délicieusement parfumé, moulé dans un jean sombre et une chemisette bleue.
 
  — Je suis ravi de te voir, commente-t-il.
  — Moi aussi, merci pour l’invitation.
  — Avec plaisir ! Je t’offre une coupe ?
  — On n’attend pas ta sœur ?
  — Ah, tu ne connais pas encore l’artiste Maïa, elle a toujours du retard, commençons, ça la fera venir.
  — Très bien, aurais-tu du sirop de cassis ou de mûre, je prendrais bien un kir royal ?
  — Je vais te chercher ce qu’il faut, répond agréablement Hadrien.
 
  Carmen le regarde s’éloigner, picore une olive au passage et poursuit son exploration architecturale. Elle balaye du regard les divers objets qui désorganisent son buffet. Tout y est ou presque, paquets de cigarettes, factures, clefs, photos de famille, places de concerts, sa vie semble être entreposée sur ce large plateau en acajou. Hadrien est assurément désordonné, mais semble être attaché à bien faire les choses pour Carmen. Il revient, bouteilles et verres à la main, fait sauter le bouchon de champagne et tous deux trinquent à l’avenir. Ils s’assoient sur le sofa et s’embrassent langoureusement entre deux conversations. Il explique sa frustration de la matinée, lorsqu’il a tenté avec son groupe d’interpeller un malfrat qui a visiblement été prévenu et a réussi à quitter le pays. Carmen compatit, regrettant tout de même que les sujets de conversation des flics tournent toujours autour de leurs affaires respectives.
 
  20 h 40, elle fait part à Hadrien de son inquiétude sur l’arrivée tardive de Maïa, mais ce dernier l’informe qu’elle n’est jamais ponctuelle et que son tempérament est versatile. Il propose de débuter le dîner. Carmen est perplexe, mais joue la carte de l’indifférence malgré ses soupçons. Son collègue lui confie avoir privilégié le traiteur et apporte des aiguillettes de poulet aux oignons confits accompagnées d’une ratatouille. Il retourne en cuisine récupérer la bouteille offerte par Carmen et prétend, en revenant avec le vin, avoir reçu un message de Maïa qui ne pourra finalement pas les rejoindre. Carmen n’est pas crédule, elle pressentait ce revirement de situation et doute désormais de la parole d’Hadrien. Un prétendu retard qui se conclut par une annulation ne la convainc pas. Elle imagine qu’il a prémédité ce scénario pour se retrouver seul avec elle, mais pourquoi ne pas le lui avoir demandé, pour s’épargner cette ridicule mise en scène ? Elle s’interroge même sur l’hypothèse où il l’aurait conviée à dîner seule, serait-elle venue ? Elle ne parvient pas à y répondre et convient qu’Hadrien manque de maturité. Après ce faux pas et quelques minutes pour digérer ce quiproquo, elle se détend à nouveau à son contact. L’humeur d’Hadrien est enjouée, son accueil chaleureux et ses baisers affectueux. Le repas se termine donc sur une bonne note aux saveurs de sorbet parfumé aux agrumes.
 
  La nuit tombe progressivement, offrant un merveilleux ciel étoilé. Hadrien s’allume une cigarette et sort la fumer sur le balcon. Carmen lui emboîte le pas. Hadrien la dévore des yeux, il jette son mégot par-dessus le garde-corps, s’approche de la jeune femme et l’embrasse. Elle lui rend sa ferveur sans se soumettre entièrement. Une part de son être n’avait pas songé à la possibilité de se retrouver en tête-à-tête avec lui ce soir et le goût de la nicotine dans ce baiser ne la ravit pas. Hadrien resserre davantage son emprise et ses gestes se font de plus en plus fermes. Il caresse son corps, quand son autre main empoigne son épaisse chevelure. Il l’enveloppe, la presse contre lui et tiraille le nœud de sa ceinture avec acharnement. Carmen sait ce qu’il s’apprête à faire et s’éloigne de ses griffes quelques secondes pour se ressaisir et réfléchir. Ses émotions sont à son paroxysme. Elle est trop bouleversée, entre ses retrouvailles avec Antonio il y a quelques heures et le désir profond qu’Hadrien a pour elle. Son collègue perçoit sa réticence et l’invite à rentrer pour s’asseoir sur le canapé. Il cherche son regard, qui s’est perdu dans le vide, lui caresse la joue et le menton, puis s’allonge en douceur avec elle en saisissant à nouveau ses lèvres. Il recommence de plus belle, ses mains indiscrètes vont plus vite que le désir de Carmen. Il déboutonne les premiers boutons de sa combinaison, trouve rapidement une faille sous sa lingerie pour atteindre sa poitrine. Carmen se sent contrainte quand elle s’exprime.
 
  — Attends ! Hadrien, arrête, ce n’est pas le moment.
  — Détends-toi, Carmen, on n’est plus des ados, répond-il sans se soucier de son refus.
  — Non, pas ce soir, j’ai besoin de temps.
  — Ce soir, ou un autre soir, qu’est-ce que ça change ?
 
  Il poursuit ses attouchements et use de sa large carrure pour la maintenir sur le sofa. Carmen lui demande expressément de cesser, mais sans succès : trop échauffé, son collègue continue de la déshabiller. Elle résiste furieusement et, lorsqu’il s’apprête à passer à la vitesse supérieure, une colère grandissante l’envahit, elle utilise sa force d’ancienne gymnaste pour le pousser énergiquement. Hadrien est propulsé en arrière et tombe à terre. Il se relève humilié, le regard sombre, et crache son venin.
  — La police, c’est pas ton truc, c’est ça ? Tu préfères te taper des serial killers ! lâche-t-il avec malveillance.
  — Espèce de…
  Le sang de Carmen ne fait qu’un tour, elle se lève d’un bond de félin et lui retourne une gifle si puissante qu’elle le laisse sans un mot.
 
  — Tu dois savoir plus que quiconque que lorsqu’une femme te dit non, c’est non, sermonne-t-elle.
  — Je… Carmen, je suis désolé, je croyais que tu en avais autant envie que moi.
  — Eh bien, tu te trompes !
 
  Probablement atteint de remords, Hadrien s’assoit, dépité, en la priant de bien vouloir excuser son comportement. Carmen reboutonne sa tenue à la hâte, attrape son sac et s’apprête à partir quand elle reprend :
  — Ce n’est pas ton invitation ni tes baisers qui m’ont offensée, mais tes mots tranchants comme une lame, et à choisir, je préfère ceux des serial killers.
  — Attends, Carmen, je ne pensais pas ce que…
  CLAC ! Les pas de Carmen s’éloignent à mesure que les regrets d’Hadrien s’intensifient.
   
*
 
  Assise au bar à l’angle de brigade, Carmen repense à sa soirée plus que gâchée, elle a été bafouée et anéantie par le comportement outrageant de son collègue. Sa courte nuit a été une condamnation et pleurer a été sa peine. Antonio a évidemment hanté ses pensées par la douceur et l’exceptionnel respect qu’il a toujours eus à son égard, tandis qu’un des siens, un flic, s’est joué d’elle. Elle se demande comment le bruit de sa relation avec Antonio a atteint les oreilles d’Hadrien, alors que ce dernier a été affecté il y a seulement deux mois. Elle sait dès à présent que des ennemis – des balances, comme elle les nomme – rôdent et qu’elle devra redoubler de vigilance. Elle doit pourtant faire bonne figure lorsqu’elle croisera et recroisera Hadrien au service. Elle prie le temps de s’accélérer pour s’envoler en vacances avec Ted et Paolo à Florence. Le reste de la semaine va lui sembler bien long, mais elle doit garder le cap.
 
  Elle lutte contre la femme affaiblie et redevient la flic combattante afin de prendre le temps nécessaire pour étudier avec précision toutes les similitudes entre le meurtre de Lin Xian et celui de Catherine Eddowes, mais également pour analyser l’ensemble des autres scènes de crime de Jack l’Éventreur. Elle avale son ristretto d’une traite, se réorganise mentalement et court s’enfermer dans son bureau. Elle allume son ordinateur, respire à pleins poumons et démarre sa réflexion. Elle débute par les affaires d’Emma Smith et de Martha Tabram, pour ne rien laisser au hasard, puis s’attarde essentiellement sur les cinq scènes des meurtres canoniques, bénissant la chance qu’elle a eue de bénéficier de la lithographie de Catherine Eddowes. Car, outre l’illustration de la scène de crime, elle a également retrouvé une reproduction du corps de la défunte après l’analyse post-mortem, ainsi qu’une photographie du lieu de découverte des faits.
 
  Obstinée, elle pousse son analyse plus loin, puisque le district de Whitechapel a vécu par la suite quatre autres tragédies après les canoniques : les assassinats de Rose Mylett, Alice McKenzie, la découverte du « torse de Pinchin Street » et le meurtre de Frances Coles.
  La première fut étranglée le 20 décembre 1888, mais son corps n’affichait aucune trace de lutte. La seconde, retrouvée le 17 juillet 1889, présentait uniquement des blessures et coupures légères. Le « corps d’une femme dépourvue de tête et de jambes » fut la plus macabre découverte, le 10 septembre 1889, à Pinchin Street. Et enfin, Frances Coles fut tuée le 13 février 1891, sous un viaduc ferroviaire. Certains attribuaient ces meurtres à Jack l’Éventreur, mais d’autres non, considérant qu’il s’agissait plutôt d’un ou plusieurs imitateurs.
  Carmen se penche enfin sur les potentiels suspects officiels, et principalement sur ceux ayant été internés à cette période ; comme Jacob Isenschmid, « le boucher fou », ou Charles Ludwig, un coiffeur allemand instable et violent, ou encore Oswald Puckeridge, un aliéné ayant étudié la médecine. Elle remarque même qu’un alcoolique répondant à l’identité de William Bull avoua le meurtre de Catherine Eddowes, avant d’être innocenté par les enquêteurs.
  Toutefois, l’enquêtrice constate que la liste des suspects la plus cohérente reste celle de la police à l’époque des faits, à savoir cinq hommes : Montague Druitt, un avocat et enseignant de bonne famille, Francis Tumblety, un médecin imposteur américain qui avait quitté Londres précipitamment, George Chapman, un barbier chirurgien exerçant à Whitechapel, Michaël Ostrog, un escroc faussaire et ancien détenu aliéné, et enfin Aaron Kosminski, un Polonais habitant Whitechapel et qui haïssait les prostituées, interné pour ses tendances homicides.
 
  Concentrée sur les vies et les profils de ces cinq suspects, elle contacte son homologue de Scotland Yard en poste à Paris pour se faire transmettre les documents officiels relatifs à cette enquête hors du commun. Elle monte ainsi un véritable dossier dont elle dresse une synthèse sous la forme d’un rapport détaillé, et ce, non pas pour tenter de résoudre la malheureuse mais célèbre affaire du quartier de Whitechapel, mais pour apporter des éléments constructifs à la résolution de celle du quartier de la Chapelle.
 
  Carmen voit se dérouler ainsi les journées de sa semaine, sans quitter son bureau, voir ni croiser personne, et surtout pas Hadrien. Ce dernier, trop embarrassé à l’idée de l’affronter, a déposé à son attention des roses rouges dans le troquet où elle a l’habitude de prendre son café matinal. Ce jour-là, elle hésite longuement avant de lui envoyer un message.
Hadrien,
Jean d’Ormesson disait : « Merci pour les roses et merci aussi pour les épines. »
Je te pardonne, Hadrien, mais je n’oublie pas.
Carmen

  Elle reprend un second café, l’esprit libéré et le regard profondément ancré dans sa tasse fumante de caféine, elle savoure ses dernières heures avant son envol pour le mois d’août en Italie. Elle se lève pour partir, quand soudain :
  — Carmen ! Tu as oublié ton bouquet, souligne le barman.
  — Garde-le, Momo, ces roses n’ont pas lieu d’être, chez moi.
  — Très bien, alors, bonnes vacances, Carmen…
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        Désillusion
      

        Septembre 2022, devant un immeuble bourgeois du XIe arrondissement, la Clio Sport du 2e DPJ surgit en vrombissant. Le moteur, au ralenti, crée une nébuleuse fumée blanche qui s’échappe du pot d’échappement. Le gyrophare volontairement coupé de sa sirène tourne à la manière d’un stroboscope. Assise côté conducteur, les mains crispées sur le volant, Carmen a les yeux clos et la mâchoire serrée. La brume qui recouvre son véhicule est aussi dense que son esprit préoccupé par ce qui l’attend quelques étages plus haut. François la sort de ses pensées en cognant à sa fenêtre, elle sursaute, coupe le contact et le rejoint. Ils franchissent le hall de l’immeuble du 13, rue Rampon, où une équipe s’acharne depuis le début de la soirée à calfeutrer toutes les fenêtres d’un vaste appartement au moyen de bâches opaques noires. Trois policiers vêtus de leur tenue blanche et de leur gilet tactique gris de la police technique et scientifique attendent les instructions. Christophe et Michaël, arrivés en premier sur les lieux, saluent Carmen et François sur le palier. Dans l’obscurité, les quatre enquêteurs attendent près du salon que le sinistre verdict tombe.
 
  — Tout est en place ! prévient l’un des policiers scientifiques, un pulvérisateur à la main.
  — Le photographe et le vidéaste sont prêts à mitrailler ? questionne Christophe, anxieux.
  — Prêts pour la visée nocturne ! répondent de concert les deux spécialistes.
  — Nous y sommes, intervient Carmen. Allez, pleins phares pour la révélation !
 
  Les techniciens de scène de crime, munis de puissants pulvérisateurs, projettent leur contenant sur l’ensemble de la pièce principale en crachant la solution de façon uniforme sur les murs et le sol. L’opacité est instantanément supplantée par un décor de boîte de nuit, où le bleu et le violet s’associent pour créer des rayonnements fluorescents. Ce soudain apport lumineux fige la situation en révélant des traces bleuâtres qui jonchent le sol, semblables à des coulées de lave extraterrestre. Sous les yeux écarquillés des enquêteurs surgissent les effets extraordinaires du luminol, ce puissant révélateur de traces de sang qui rend l’invisible visible, comme par magie. Le seul impératif est d’agir vite, car ce dernier ne résiste que quelques minutes.
 
  Carmen inspire profondément et déglutit en découvrant sa nouvelle scène de crime, qui s’annonce épineuse. Elle s’avance dans l’immense pièce à vivre, ornée de boiseries et de moulures au plafond. Elle inspecte l’ensemble du mobilier, marqué par les styles Louis XVI et Louis-Philippe, excepté les chaises qui entourent une table en bois massif et deux fauteuils restaurés avec du tissu contemporain issu du street art. Leurs vives couleurs fluorescentes réfléchissent et réagissent également à la pulvérisation du luminol. Cette touche artistique notable amplifie l’aspect visuel de la scène. Mais c’est sur le parquet fraîchement rénové qu’une longue traînée lumineuse, entrecroisée de traces de frottements tout aussi étincelantes, se déplace d’un fauteuil en direction du couloir principal de l’appartement.
 
  — La victime était assise ici avant que le meurtre n’ait lieu, analyse Carmen en désignant le siège.
  — Sans aucun doute, et remarquez la différence entre les traces de sang et les traces de frottement, poursuit le chef de l’équipe scientifique. Les premières sont rectilignes et prennent la direction du couloir, puis se courbent comme un virage pour y pénétrer. Les secondes, perpendiculaires aux premières, sont caractéristiques de rainures laissées par l’appui et les mouvements d’une serpillière.
  — Le meurtrier est donc aussi un nettoyeur, poursuit Christophe, désireux de découvrir la suite en avançant vers le corridor. Une sorte de Léon parisien, illustre-t-il en référence au célèbre film éponyme…
 
  Derrière leurs flacons portatifs, les policiers continuent leurs pulvérisations en explorant le logement. Ils savent bien ce qu’ils vont y découvrir, puisque les constatations ont débuté avant la vaporisation du luminol, toutefois ils ne s’attendaient pas à tant de projections de sang. Le sol du couloir, au gré de leur progression, laisse apparaître de longues traînées. Quelques gouttes sont également mises en lumière sur les murs, laissant penser que la victime se débattait ou convulsait, lors de son transport, projetant ainsi des traces autour d’elle.
 
  — Ces traînées indiquent que le supplicié a été tiré par les pieds, ajoute Christophe en enquêteur aguerri.
  — Probablement, répond le photographe, guidé par ses deux collègues armés d’atomiseurs. On peut même remarquer ces traces parallèles qui ne laissent aucun doute sur le fait qu’elles proviennent du positionnement des bras traînant derrière la tête.
  — Ce luminol est incroyable ! On ne voyait rien avant la vaporisation. On dirait un GPS, on n’a plus qu’à suivre le chemin, intervient François, dont l’utilisation de cette technique est une grande première pour lui. Dis-moi pourquoi le meurtrier s’est astreint à un tel nettoyage, alors que le corps de la victime est encore présent dans la…
  — Ce maniaque est aussi un artiste ! l’interrompt Carmen, en désignant du doigt la salle de bains, pièce dans laquelle les marques de luminol aboutissent.
 
  C’est ici, sur ce carrelage blanc, que la scène de crime prend des allures cinématographiques et ce, malgré le drame. Chaque détail, chaque objet perceptible à l’œil nu est indubitablement mis en scène et calculé par l’assassin. Son art minutieusement mis en avant en est presque admirable tant le résultat est sans bavure apparente. Seule la fluorescence bleutée des traces de luminol révèle l’horreur avec laquelle une victime a péri.
 
  Le corps d’un homme nu – un Européen d’une trentaine d’années – gît dans une baignoire attenante au mur de gauche de la salle d’eau. L’homme est assis, adossé et immergé jusqu’au torse. Sa tête est penchée sur le côté droit et, dans le prolongement, son bras pend à l’extérieur de la baignoire, touchant le sol de ses doigts. Sur le carrelage devenu fluorescent grâce au luminol, à quelques centimètres de sa main, se trouve un ancien stylographe en bois.
  L’équipe pénètre avec précaution dans la pièce, prenant garde de ne pas marcher sur les traces bleues fraîchement révélées, puis découvre qu’un couteau de cuisine est sciemment laissé au pied de la baignoire. Ce dernier, probablement l’arme du crime, porte de nombreuses traces de sang : le bout de la lame, la garde et une partie du manche paraissent fluorescent sous l’effet bleuté du produit. Une plaie horizontale de plusieurs centimètres est visible près du cœur de la victime. Accolée à la baignoire, une chaise en bois est renversée, laissant penser qu’elle a été utilisée par l’assassin pour monter dessus et faire basculer le corps. La victime a les yeux fermés et son bras gauche est étendu sur une planche de bois posée à l’horizontale d’un rebord à l’autre de la baignoire. Les enquêteurs sont foudroyés par cet épouvantable spectacle. Mais le clou de l’histoire, le plus perturbant et qui les laisse sans voix, est un détail que la victime tient dans sa main droite. Une planche de bande dessinée.
  À cet instant, l’esprit tourmenté de Carmen s’égare, laissant une force invisible l’étourdir quelques secondes.
 
  — Cette sordide mise en scène ne vous rappelle rien, les gars ? commente Carmen en fronçant la ride du lion.
  — Bien sûr que si, c’est le tueur qui se prend pour un artiste, répond François précipitamment.
  — Oui, ça crève les yeux, mais ce n’est pas ma question. Ce tableau, puisque c’en est un, ne vous évoque rien ? Regardez bien !
  — Mais attends, tu as raison, Carmen, avance Christophe. Je vois tout à fait à quoi tu fais référence. Bon sang…
  — Oh, purée, la boulette, réagit Michaël, mais oui c’est…
  — Marat, l’interrompt-elle, la parfaite reproduction du meurtre de Marat.
  — C’est pas vrai ! Ce type est complètement siphonné, lance Christophe, aussi angoissé qu’impressionné.
  — Si tu veux en avoir le cœur net, regardons la feuille de BD, poursuit Michaël.
 
  La planche de papier est elle aussi victime du luminol, puisqu’une partie est devenue fluorescente. Carmen s’en approche et, sans y toucher, décrit à l’assemblée les illustrations.
  — Même schéma que notre Chinoise, c’est la case la plus imposante qui est positionnée en haut de la page.
  — Combien de cases as-tu ? questionne Christophe.
  — Trois. La première couvre toute la moitié supérieure et représente une vue de côté de la baignoire et de la victime. La seconde partie de la planche est divisée en deux cases verticales de taille identique. Dans celle de gauche, la même scène de crime y est dessinée, mais avec une perspective différente, comme si l’artiste avait reproduit la séquence en étant positionné derrière la baignoire. Sur ces deux premières cases, le luminol réagit fortement, nous apportant l’indication que le meurtrier a œuvré par ses rajouts pour coller au plus près de la réalité mortuaire. Et pour finir, la dernière case en bas à droite représente le détail de la main gauche de la victime tenant ce qui apparaît être une pièce de puzzle.
  — Il s’agit sans aucun doute d’une autre partie du puzzle complétant la pièce retrouvée sur la première BD, raisonne fièrement François.
  — Les analyses le confirmeront. Mais attendez un peu, ajoute Carmen en s’approchant davantage de la bande dessinée, je remarque une lettre calligraphiée à l’ancienne.
  — Une lettre ? s’étonne Michaël.
  — Oui, un D, il me semble.
  — Que peut-elle représenter ? s’interroge Christophe.
  — Aucune idée.
  — Carmen ! réfléchit le commandant, te souviens-tu de la présence d’une telle lettre sur la première pièce du puzzle ?
  — Un motif, oui, on va s’y intéresser de plus près.
 
  Dans le même temps, un policier en uniforme chargé de la garde de l’entrée de l’immeuble les informe que la procureure de permanence, Madame Bilva, les attend au pied de l’immeuble. Christophe et Carmen descendent l’accueillir, l’invitent à monter en tenue de protection, puis lui dressent un rapide bilan de la situation. Pas à pas, les deux enquêteurs lui font découvrir l’horreur qui est poussée jusqu’à son comble dans la salle de bains de l’appartement. Madame Bilva, ébahie, les écoute sans commenter, emmagasinant le maximum de renseignements afin de prendre la meilleure décision. Mais c’est sans surprise qu’elle charge l’équipe de Christophe de mener cette nouvelle enquête. Il apparaît évident que le meurtrier de Lin Xian est également celui de cette nouvelle victime.
 
  — Ce pauvre homme a dû passer un sale quart d’heure. Vous avez son identité ? interroge la procureure en ouvrant un carnet pour prendre des notes.
  — Pas encore, car nous n’en sommes qu’au stade des constatations, répond Christophe, mais le nom figurant sur la boîte aux lettres ne laisse aucun doute, il s’agit de Xavier Richard.
  — À quand estimez-vous le décès ?
  — Difficile à dire. Dans le cas d’un corps immergé, la déperdition thermique est beaucoup plus rapide. Toutefois la disparition des rigidités cadavériques et la fixation des lividités indiquent qu’il peut remonter à plus de trente-six heures.
  — Vous débutez donc votre enquête en préliminaire. Dès mon retour au tribunal, je contacte le juge des libertés et de la détention pour vous obtenir l’autorisation de perquisition que je vous transmettrai dans la foulée. Mais je souhaiterais que vous changiez de cadre juridique rapidement. Ainsi, dès ces premiers actes effectués, vous clôturerez et m’apporterez le dossier afin que je sollicite une ouverture d’information. Quel est le juge chargé de la première affaire ?
  — C’est Monsieur Fabro, répond Carmen.
  — Très bien, madame Ricci, alors considérez qu’il sera également désigné pour celle-ci. Pensez-vous pouvoir être dans mon bureau, disons… demain en fin d’après-midi ?
  — Nous serons dans les temps, s’avance Christophe en volant la parole à son adjointe.
  — Il faut impérativement identifier cet assassin avant que la presse s’en donne à cœur joie, ce fou va terroriser les Parisiens.
  — Pour l’heure, rien n’a filtré, madame.
  — Dernière question, pouvez-vous m’éclairer sur les résultats de vos investigations dans le cadre du meurtre de Lin Xian ? Avez-vous des pistes depuis que j’ai transmis ce premier dossier au juge ?
  — En dehors de la découverte du sang mélangé, malheureusement rien de plus, reprend Carmen.
  — C’est maigre, en effet. Espérons que cet ADN parle.
  — J’ai vérifié, il est inconnu au fichier.
  — Mais on n’a rien alors !
 
  La procureure accuse le coup, réalisant le drame que cet homme pourrait causer s’il devait recommencer. Elle mesure l’inquiétude causée aux Parisiens par un tel personnage, errant dans la ville pour frapper n’importe qui, n’importe où. Elle reprend :
 
  — Prions pour que vous ayez d’autres fils à tirer de cette nouvelle affaire. On vous donnera tous les moyens nécessaires pour appréhender ce meurtrier, conclut-elle en se retournant pour partir.
 
  C’est après une longue et minutieuse nuit de travail que la perquisition du logement en présence de témoins a pu être réalisée, succédant aux constatations. Michaël rédige le procès-verbal sur son ordinateur portable pendant que le trio d’enquêteurs confectionne les scellés. L’identité de la victime est bien confirmée. Xavier Richard, un célibataire discret et sans histoires, développeur de profession. Il travaille à domicile pour de nombreuses entreprises privées. Les enquêteurs retrouvent une grande quantité de matériel informatique dernier cri. Inconnu des services de police, il partage l’appartement avec sa mère, actuellement en vacances chez une sœur en Espagne. C’est elle qui a donné l’alerte, n’ayant aucune nouvelle de son fils depuis plusieurs jours. Elle venait de vendre un logement qu’ils occupaient dans le quartier Jourdain pour emménager rue Rampon. Les éléments découverts permettent d’affirmer qu’ils ne manquaient de rien, jouissant d’un train de vie agréable. La lecture des relevés de compte et la qualité de l’ameublement l’attestent. Le vol n’apparaît pas comme le mobile du meurtre. Le coffre-fort découvert dans un des placards n’a pas été forcé ; sa sacoche contenant ses cartes de paiement n’a pas été dérobée ni les bijoux de famille, à la valeur incontestable.
 
  De très nombreux prélèvements sur les traces révélées par le luminol sont effectués et figés par les photos et vidéos des policiers de l’Identité judiciaire. L’ensemble est envoyé au laboratoire pour les recherches biologiques habituelles. Contraints par le temps imposé par la magistrate pour transmettre le dossier rapidement, l’équipe constitue les scellés sur place. De même, des dizaines de traces papillaires sont relevées dans l’appartement, sans grand espoir toutefois qu’une d’entre elles puisse parler. L’arme du crime fait l’objet d’une attention particulière. Elle est enfermée dans une boîte spéciale, dite « boîte Toblerone » eu égard à sa forme, identique à celle des barres chocolatées éponymes, et placée sous scellé, ainsi que le stylographe en bois. Quant à la planche de bande dessinée, elle apparaît une nouvelle fois comme l’indice le plus précieux. L’enquête est désormais confiée au juge Fabro, une décision qui rassure Carmen. Elle sait que celui-ci demandera dès que possible l’analyse du sang révélé par le luminol sur la première case. Le mystère subsiste toutefois : s’agira-t-il du même sang que la précédente BD ?
  Le corps de la victime est transporté en fin de nuit à l’institut médico-légal. François s’y rend et assiste à l’autopsie, programmée en urgence par la procureure. Nouvellement affecté à la police judiciaire de Paris, ce dernier arbore une mine agréable, même aux aurores. Physique corpulent et taille moyenne, François a tout juste vingt-sept ans. Son visage rond ressemble à celui d’un poupon, sans doute en raison d’une calvitie prédominante. Ses yeux noirs sont expressifs, son nez est bien droit et ses lèvres sont fines. Les conclusions du médecin légiste ne sont pas une surprise, c’est le coup de couteau qui a entraîné le décès. La section d’une artère reliée au cœur a été fatale et a causé une hémorragie interne. L’homme est décédé en quelques minutes. Le légiste émet l’hypothèse que le geste violent a été porté au niveau du cœur par le meurtrier positionné derrière sa victime. L’étude de la trajectoire de la lame, de haut en bas, le détermine, laissant également penser que l’acte a été commis par surprise. L’examen externe du corps montre par ailleurs la présence de lésions de maintien, et ce au niveau du cou, indiquant que la victime a été bloquée assise dans le fauteuil par-derrière.
  Malgré le manque de sommeil, qui se lit clairement sur leurs visages, les enquêteurs rédigent les procès-verbaux ainsi que le rapport de demande d’ouverture d’information.
  Carmen se présente à la porte du cabinet de Monsieur Fabro, au tribunal judiciaire de Paris, avec le dossier complet et le réquisitoire introductif remis par Madame Bilva. Le juge, absent, a laissé les consignes à sa greffière, qui est restée tard pour recevoir l’enquêtrice. Elle lui remet l’original de la commission rogatoire et la précieuse ordonnance d’expertises biologiques des scellés, du couteau, du stylographe, et de la mystérieuse planche de bande dessinée.
   
*
 
  Les jours qui suivent sont exclusivement consacrés à multiplier les recherches pour éviter de passer à côté d’un détail, même infime. Le visionnage des vidéos du secteur ne donne malheureusement rien. La rue Rampon est dépourvue de caméras et celles des rues voisines et stations de métro les plus proches sont trop éloignées pour pouvoir être exploitées. Par ailleurs, les enquêteurs sont confrontés à une grande difficulté, puisqu’ils ne connaissent ni la date ni l’heure précise du meurtre. Comment donc retrouver un suspect sur les images de caméras lointaines sans savoir à quel moment les visionner ? Parallèlement, de lourdes investigations sont menées pour rechercher des témoins. Christophe fait même appel à Hadrien et son équipe pour leur prêter main-forte. Carmen se doit de travailler en étroite collaboration avec lui, laissant leurs querelles et déboires de côté. Elle est d’ailleurs agréablement surprise qu’il se soit platement excusé et qu’il ait considérablement changé de comportement envers elle, se rendant plus agréable et surtout plus respectueux. Durant plusieurs jours, une dizaine de policiers arpentent le quartier à la recherche du moindre indice. Tous les commerces, tous les résidents de l’immeuble de Xavier Richard sont convoqués pour être auditionnés, mais en vain.
 
  — Comment c’est possible, bon sang ! Ni vidéo, ni témoin, rien ! C’est bien notre veine, peste Christophe.
  — Je pense que ce maniaque a prémédité ses gestes depuis longtemps, peut-être même des années. C’est propre, ficelé, sans bavures, analyse Carmen. Je n’imagine pas qu’il puisse commettre des erreurs de débutant. Ce n’est pas le genre de profil à se faire piéger par le champ d’une caméra ou à se retrouver nez à nez avec un voisin.
 
  Michaël, de son côté, s’est attribué la tâche laborieuse d’étudier les bornages téléphoniques. Ainsi, il sollicite l’ensemble des opérateurs en téléphonie pour deux recherches dont il conservera précieusement les données dans son logiciel d’exploitation. La première consiste à se faire communiquer tous les appels qui ont transité par les cellules qui couvrent le secteur des faits. Ne connaissant pas la date exacte du meurtre, il se base sur l’estimation du légiste et lance ses demandes sur une période de plusieurs jours. Son temps passé à multiplier ses réquisitions puis à saisir les données reçues est colossal. La seconde recherche est encore plus complexe et concerne la possibilité de récupérer les traces des ondes laissées par les téléphones, ondes qu’ils émettent en continu afin d’accrocher la cellule la plus proche. Cette dernière approche permet de localiser les téléphones même lorsqu’ils n’émettent ni appel ni SMS. Mais les résultats ne sont pas exhaustifs, car la durée et la capacité de stockage de telles émissions sont variables entre les opérateurs. Et pour ajouter de la difficulté à la difficulté, Michaël ne dispose d’aucun élément de comparaison ciblé. Trouver un numéro de téléphone suspect parmi des millions de données est utopique.
  C’est dans une ambiance plus que maussade que Carmen reçoit l’appel du juge Fabro.
 
  — Bonjour, madame Ricci, engage-t-il, d’un ton plus contrarié qu’à l’accoutumée.
  — Bonjour, Monsieur le juge.
  — Je mesure la complexité de cette affaire, et nous devons la faire taire au plus vite. Combien de scellés envoyez-vous au labo ?
  — Entre les prélèvements sur les traces révélées par le luminol et les objets découverts, il y en a une soixantaine à analyser.
  — Ah tout de même… Cela doit être une priorité absolue.
  — Bien sûr, Monsieur le juge. Je souhaiterais attirer votre attention sur un élément. Avez-vous remarqué la pièce de puzzle supportant une lettre ?
  — Oui, la lettre D – intrigant d’ailleurs. Existe-t-il un tel signe sur la précédente planche ?
  — Il y a bien une lettre ou un motif, mais, même en grossissant le scan, je n’arrive pas à en déterminer le caractère, c’est beaucoup trop flou.
  — Avez-vous besoin d’une ordonnance pour une expertise en criminalistique numérique ?
  — Tout à fait.
  — Je charge ma greffière de vous la rédiger immédiatement et de vous mettre en copie du résultat. À bientôt, madame Ricci.
   
*
 
  La pluie qui s’abat sur Paris amplifie leur démotivation. L’équipe de Christophe et Carmen se retrouve face au « tout-venant », ces enquêtes polluantes qui impactent le quotidien et mordent sur le temps de travail qu’ils doivent consacrer aux affaires Xian et Richard. Sur leur semaine de permanence, ils sont saisis de plusieurs faits, dont une tentative de meurtre à l’encontre d’un caïd de la cité « Cambrai » du XXe arrondissement. Enfin… tentative d’homicide, le terme est loin de la vérité puisque ce ponte du cambriolage a été blessé au niveau d’une cuisse. Un type arrivé à trottinette de la cité voisine et concurrente, la cité « Riquet », lui a tiré une balle dans la partie graisseuse de la jambe alors qu’il se rendait à la boulangerie. Un mode opératoire destiné non pas à tuer, mais à menacer. Le commissariat local était initialement chargé de cette affaire, mais le parquet, dont la volonté est de désigner systématiquement le 2e DPJ pour toute violence entre gangs de cité, a requalifié les faits de manière à justifier cette nouvelle saisine. Des enquêtes peu passionnantes qui ne facilitent pas la tâche des enquêteurs, puisque la victime reste souvent muette.
  Parallèlement, l’équipe doit assumer toutes les auditions et convocations des proches de Xavier Richard. Parfois un élément, un détail, lâché par un membre familial ou amical, s’avère déterminant pour la résolution. Ici une liaison cachée, là une dette d’argent ; jalousie, vengeance, violences intrafamiliales, luttes de pouvoir, les causes d’un homicide sont parfois décelées à travers ces interrogatoires. Ceux menés par l’équipe ne sont pas destinés à répondre à la question « pourquoi » sur la mort de Xavier Richard. Carmen sait que cette question est souvent sur toutes les lèvres, mais qu’elle n’est pas nécessaire à la résolution d’un meurtre et qu’elle est même souvent perturbante. En revanche, l’idée est de vérifier s’il existe un lien entre Xavier Richard et Lin Xian, puis de trouver un fil à tirer pour orienter leurs investigations.
  La journée de Carmen s’achève à son domicile, assise à la fenêtre de sa cuisine, balançant ses longues jambes dans le vide. Les toitures ruisselantes d’eau de pluie sont impraticables et c’est à regret qu’elle ne peut s’y lancer. Malgré son pull en cachemire, elle frissonne. Cette arrivée de fraîcheur, ajoutée à la fatigue du rythme de travail déployé ces derniers jours, invite Carmen à prendre une douche bien chaude et à se coucher tôt. Elle est réveillée au beau milieu de la nuit par un couple qui se querelle juste en face de son immeuble. Elle jette furtivement un œil par la fenêtre et découvre qu’une femme visiblement très en colère jette des assiettes au visage de ce qui paraît être son époux. Le comble de cette histoire est que leur discorde évolue plus tard en ébat sexuel si bruyant que même la vaisselle brisée paraissait moins sonore. Sujette aux insomnies et consciente que se rendormir est chimérique, elle se prépare une tisane à la camomille. Elle saisit son téléphone pour lancer une mélodie apaisante de méditation quand elle remarque un message écrit d’Antonio. Sa première réaction est de penser au sort qui lui est réservé. Elle s’assoit sur son lit, anxieuse et tendue, le doigt hésitant à ouvrir le contenu.
Ma chère Carmen,
   
Je te prie de bien vouloir excuser ces quelques lignes si tardivement envoyées, mais j’ai une nouvelle importante à t’annoncer. Mon cas a été étudié et le verdict prononcé. Je t’annonce que la chambre de l’instruction m’a déclaré irresponsable pénalement en raison d’un trouble neuropsychique ayant aboli mon discernement et le contrôle de mes actes au moment des faits. Le juge des libertés a ordonné la mainlevée de la mesure d’hospitalisation et d’isolement, mais je reste astreint à de lourdes mesures de sûreté : interdiction de contact avec les familles des victimes, obligation de travailler et de déclarer tous mes déplacements, y compris en Italie. Un programme de soins et de visites régulières va également être mis en place ainsi qu’un traitement thérapeutique, mais lis bien ceci, Carmen : je serai libre le 24 novembre prochain !
Je te confesse que cette épreuve a été très dure à surmonter, mais je mesure la chance de pouvoir renaître de mes cendres. Je compte sur toi pour venir partager cette merveilleuse nouvelle avec moi et quelques-uns de mes proches, lors d’un dîner ce même jour au palace le Meurice.
   
Tendrement
Antonio.

  Il faut plusieurs minutes à Carmen pour digérer cette nouvelle qui lui fait l’effet d’un tsunami cérébral. Connaissant la justice, jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il puisse être libéré au bout de deux ans pour irresponsabilité. Elle reste malgré tout profondément émue qu’il puisse reprendre le cours de sa vie. Après tout, Antonio est lui-même victime de son double, son deuxième lui, son numéro deux, comme l’affirmait Carl Gustav Jung dans son Livre rouge. Elle ouvre son agenda pour noter la date du 24 novembre, mais constate en se pinçant les lèvres que sa soirée est déjà programmée. La férue de mode a prévu avec Roxane de retrouver Ted à un défilé privé Gucci. Un événement privilégié et surtout immanquable. Elle en informe donc Antonio.
Cher Antonio,
   
Les mots me manquent pour te dire combien je suis heureuse pour toi et pour ton avenir. J’aurais tant aimé fêter cet événement avec toi, mais je suis invitée le même jour à un défilé avec deux de mes amis et nous comptions dîner ensemble après. Je pourrais peut-être vous rejoindre plus tard ?

  À peine lu, Antonio lui livre instantanément sa réponse, conscient qu’il n’est pas le seul à être encore éveillé à trois heures du matin.
Carmen,
   
Que dis-tu de nous rejoindre pour dîner au Meurice après ton défilé ? Tes amis seront également les bienvenus, je me réjouis déjà de faire leur connaissance. Est-ce que 21 heures est confortable pour vous tous ?
Affectueusement.
A.

  Carmen n’en attendait pas moins de lui, cet arrangement démontre que sa présence est attendue et ce, quoi qu’il en coûte. Elle acquiesce donc en l’informant toutefois qu’elle devra attendre l’accord de ses amis pour confirmer. Tandis qu’elle laisse son esprit s’égarer quelques minutes, des souvenirs qu’elle souhaite pourtant refouler apparaissent. Il y a deux ans presque jour pour jour, Carmen se rendait au Crillon divinement vêtue de sa robe en satin rouge pour rejoindre Antonio, qu’elle n’avait pas encore percé au grand jour. Pourtant, ce dernier était si charmant, si magnétique, si… Non et non ! N’y pense même pas, Carmen ! s’inflige-t-elle.
 
  Carmen Ricci est convoquée le lendemain matin dans le bureau du magistrat. Fidèle à sa communication positive, ce dernier souhaite remotiver l’enquêtrice en la mettant au fait des identifications ADN qu’il vient de recevoir, puis, dans le même temps, redéfinir avec elle une stratégie d’enquête solide, efficace et rapide. Pour ne rien arranger, les deux dossiers commencent à faire parler d’eux en figurant dans le cahier central de la presse parisienne. La journaliste qui les a produits est une femme consciencieuse et professionnelle. Après avoir pris connaissance de sa prose, Carmen et le juge reconnaissent que les éléments y figurant sont très bien relatés. Aucune fausse note.
 
  — Plutôt rare dans ce milieu, soutient le juge, surpris par la qualité de la chronique.
  — Je me demande quelles sont ses sources pour être aussi bien documentée ? ajoute l’enquêtrice en parcourant une nouvelle fois les articles. Je retrouve même des tournures de phrases quasi similaires à mes rapports de synthèse. On va finir par croire que c’est encore la police qui balance !
  — Le métier de journaliste d’investigation n’est pas très éloigné de celui d’un flic des Stups. Dans les deux cas, pour monter une affaire ou écrire un article, il faut des indics…
  — Monsieur le juge, ne me dites pas que vous pensez que ces infos sont communiquées par notre groupe ?
  — Madame Ricci, je ne pense rien, j’ai une entière confiance en vous. Par ailleurs, la police est souvent soupçonnée de tels agissements, à tort. Chacun de nous a conscience que les canaux de communication sont multiples : cabinet du préfet, direction de la police urbaine, service communication de la PJ, service presse du parquet…
 
  Il se passe à cet instant trois événements très rapprochés. Le téléphone du magistrat se met à résonner dans l’immense cabinet, dont le plafond est à une hauteur démesurée, coupant net la conversation entre les deux acteurs de la justice et détournant immédiatement le juge de l’objet initial de cette discussion, à savoir les résultats des comparaisons ADN entre leurs deux affaires. La greffière de Fabro glisse son nez par l’entrebâillement de la porte et lui annonce le caractère important de cet appel. Une autre juge d’instruction, que Carmen identifie instantanément pour avoir souvent collaboré avec elle, pénètre par la porte d’entrée du bureau, adoptant une attitude à la fois excitée et tourmentée.
 
  La seule qui ne soit pas concernée par cette délicate situation est Carmen, qui se voit reléguée au rang de spectatrice. Ce sentiment inopiné d’être invisible à l’égard de ce nouvel entourage aurait pu engendrer chez elle une certaine frustration, mais, au contraire, cela lui permet de prendre du recul et de profiter pleinement, dans cette ambiance de tempête, d’une concentration d’esprit retrouvée. Puisque tout le monde l’ignore, l’enquêtrice décide de ne pas prêter attention à ce qui se déroule et qui pourrait s’apparenter à une urgence dans un dossier commun entre le juge Fabro et son homologue féminine. Carmen concentre donc son esprit sur ce qui, à ses yeux, apparaît comme un progrès considérable dans ses enquêtes sur les meurtres de Lin Xian et de Xavier Richard. Une avancée qui, toutefois, lui procure de nouvelles angoisses. Elle concentre son esprit sur l’analyse des résultats ADN que Fabro lui a communiquée alors qu’elle franchissait, quelques minutes auparavant, la porte de son cabinet. Le laboratoire est formel, la comparaison entre tous les ADN retrouvés sur les deux scènes de crime révèle que l’ADN du sang de la bande dessinée découverte dans les mains de Lin Xian est celui de… Xavier Richard.
 
  L’effet du résultat de ces rapprochements, dilué dans la discussion avec le magistrat, n’a pas le temps d’agir sur Carmen. Mais la soudaine suractivité du cabinet du juge, en cet instant, lui permet de recentrer son esprit sur cet étonnant dénouement scientifique. Rapport d’expertise en main, elle lit et relit le document comme si elle ne croyait pas à ses conclusions. Le sang de la BD de Lin Xian est celui de Xavier Richard. Y aurait-il eu une pollution au laboratoire ? Impossible, les scellés étaient parvenus aux ingénieurs séparément et les analyses de la scène de crime de Lin Xian avaient été produites bien avant celles de la scène de crime de Monsieur Richard. Le lien entre les deux meurtres est donc non seulement avéré, mais tout à fait incroyable ! Une fois l’information acceptée, elle comprend que celle-ci engage de nouveaux questionnements : à qui appartient le sang de la seconde bande dessinée, celle que tenait Xavier Richard en main dans sa baignoire ? Le cerveau de Carmen est en ébullition, et les réponses qui lui parviennent ne font qu’augmenter ses craintes. Puisque le sang de la première BD est celui de la deuxième victime, alors le sang de la deuxième BD est celui de… la troisième victime ! Mio Dio ! lâche-t-elle de façon audible.
  La tempête ambiante du cabinet de Fabro ne s’étant pas estompée, l’enquêtrice profite à nouveau de son pouvoir d’invisibilité pour s’éclipser.
  De retour au siège de sa brigade, elle annonce cet invraisemblable rebondissement à Christophe, Michaël et François. Son chef de groupe, stupéfait par cet événement, réagit en premier :
 
  — Attends, Carmen, tu es en train de nous affirmer que le meurtrier possédait, sur lui, le sang de Xavier Richard avant d’assassiner Lin Xian. On est d’accord que, excepté cette corrélation, ces deux victimes n’ont rien à voir entre elles, l’une est prostituée, retrouvée morte en juin, et l’autre, un type de bonne famille traîné dans sa baignoire en septembre. J’avoue que cette affaire me dépasse, j’ai besoin de réfléchir.
 
  Assis en bout de table, Christophe appuie ses mains contre ses joues, l’esprit plus préoccupé que jamais.
 
  — Sans faire l’oiseau de mauvais augure, les médias ont déjà publié deux articles, intervient Michaël.
  — Je sais, on les a lus ! Il faut rester concentré et ne pas s’en occuper. François, as-tu quelque chose ?
  — Oui, le résultat de l’expertise en criminalistique numérique. La lettre du puzzle de Lin Xian est le L.
  — Et que fait-on avec un L et un D ? questionne Christophe, agacé. Ça ne signifie rien.
  — On n’est pas plus avancés du côté des empreintes digitales et des autres ADN, intervient Carmen, toutes les traces appartiennent à la victime et à sa mère. Idem pour les vêtements de Xavier Richard, aucun élément biologique concluant n’est relevé.
  — Sans témoin et sans l’ombre d’un suspect sur les vidéos, comment allons-nous procéder ? sonde François.
  — Eh bien, mes chers collègues…, continue Carmen ironiquement. Nous voici donc contraints à trouver rapidement la solution afin de sauver une future victime qui nous est actuellement inconnue…
  — En d’autres termes, on est dans la merde ! fait remarquer Michaël.
  — Assez palabré ! réplique Christophe en se levant, irrité, de sa chaise. Trouvez-moi l’auteur de cette purée de BD et vous aurez l’auteur des meurtres ! achève-t-il.
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        Un vent du nord souffle sur la capitale, rendant le mois de novembre froid et sec. L’asphalte est recouvert de feuilles mortes qui tourbillonnent et dansent au rythme d’une valse. Cette chorégraphie s’harmonise avec le tumulte d’enfants qui jouent et courent dans une cour de récréation. Le soleil à son zénith, cerné d’un puissant halo, perce le bleu du ciel, et les branches des marronniers flamboyants servent de support aux pigeons. Rien ne manque à la beauté de l’instant, qui semble dérouler un automne au ralenti. Au milieu de cette grâce parisienne, Carmen marche d’un pas léger mais assuré vers la liberté retrouvée d’Antonio. Perfecto rouge, jean noir, foulard et lunettes de soleil, elle atteint Sainte-Anne par la rue Ferrus. Cette dernière, en sens unique, se jette directement sur l’entrée du 1, rue Cabanis. Ainsi, appuyée sur le capot d’une voiture, Carmen peut aisément voir Antonio faire sa sortie officielle. 12 h 15, personne à l’horizon, le carrefour est vide, hormis la présence d’une magnifique Audi R8 blanche stationnée juste devant le portail de l’hôpital. Carmen distingue du mouvement à l’intérieur, mais les vitres teintées lui occultent la vue. Dans la même minute, elle est incommodée par le croassement d’un corbeau, qui du haut de sa branche la toise de ses perles noires. Il renouvelle un dernier cri strident et prend son envol. Carmen apprécie les volatiles, mais, un tantinet superstitieuse, n’en apprécie pas toujours l’évocation. Un claquement de porte la fait sortir de l’univers de Stephen King. Elle aperçoit Giovanni descendre de la sublime cylindrée blanche, puis Angela qui lui emboîte le pas. Tous deux traversent la rue pour la rejoindre. Carmen n’est pas enchantée de recroiser Angela, qui par jalousie lui avait fait une crise au Crillon il y a déjà deux ans. Sous les yeux de sa sœur, Giovanni enlace et embrasse Carmen, comme un père le ferait avec sa fille. Angela lui fait timidement une bise sur la joue, laissant la Franco-Italienne perplexe.
 
  — Je suis si content que tu sois venue, Carmen ! Antonio est une tombe, il ne m’a rien dit du tout. Seras-tu des nôtres ce soir au Meurice ? demande Giovanni.
  — J’avais planifié ma soirée, mais j’avais aussi donné ma parole à Antonio. Nous avons trouvé un compromis, je viens accompagnée de mes deux amis.
  — Parfait, plus on est de fous, plus on rit ? s’amuse-t-il.
  — Tu l’as louée ou c’est ta nouvelle voiture ? demande-t-elle en désignant du doigt l’Audi R8.
  — J’avais oublié que tu étais amatrice de belles voitures. J’ai vendu ma Camaro il y a sept mois, pour celle-ci. Une belle affaire, d’ailleurs.
  — Tu as du goût, c’est incontestable.
 
  Dans le même temps, Angela tente une approche qui déstabilise Carmen.
  — Carmen, je peux te par…
  — Angela, l’interrompt Carmen, Je n’ai pas l’intention de me mettre entre toi et Antonio, tu peux dormir tranquille.
  — Carmen, je sais que ça a mal commencé entre nous, se justifie-t-elle. Antonio me considère comme une tante, ou mieux une sœur, et je sais désormais que je ne pourrai rien y changer… Allora ! Mea culpa, per favore…
 
  Carmen n’est pas rancunière et la regarde en lui souriant cordialement. La minute qui suit, le portail en fer forgé de Sainte-Anne s’ouvre dans un bruissement mécanique. Antonio apparaît tout au bout de l’allée centrale, sublimement vêtu d’un costume bleu nuit et d’une écharpe parme, lunettes de soleil sur le nez, puis il avance dignement vers la sortie. Angela ne peut contenir son exultation et traverse précipitamment la rue pour courir dans sa direction. Giovanni accuse le coup, retenant sa fougue malgré des yeux humides qui parlent d’eux-mêmes. Deux ans d’attente et de lutte pour statuer sur son irresponsabilité, deux ans à prier pour que la justice plaide en sa faveur. C’est donc avec enthousiasme et une sérénité retrouvée qu’il franchit à son tour le carrefour pour l’accueillir. Carmen choisit de rester en retrait, toujours appuyée sur le capot du véhicule garé en face de l’hôpital. Avant qu’Antonio n’ait eu le temps de passer le portail, Angela lui saute au cou, en larmes. Ce dernier fait tomber son bagage et l’enlace, victorieux, libre. Il lui sourit à pleines dents, quitte ses bras, pour se noyer dans ceux de Giovanni. Ce bel échange entre parrain et filleul est viril, bref mais intense. Carmen est émue de les voir se retrouver et apaisée qu’Antonio puisse reprendre une vie normale. Elle veut croire en sa réinsertion, et au fait que sa maladie ne prenne plus le dessus grâce à son traitement. Comme si elle assistait à une scène de cinéma qui se conclut en happy end, elle les regarde gesticuler de loin sans qu’aucun son lui parvienne. Antonio pose soudainement ses yeux sur elle, ôte ses solaires et la prie d’un geste furtif de venir jusqu’à lui. Carmen perçoit sa demande et part tranquillement le rejoindre. L’éclat du soleil, puissant à cette heure de la journée, illumine ses longs cheveux aux reflets châtaigne. L’instant présent est puissant, rien ne bouge, tout est paisible, excepté Carmen, le regard plongé dans les yeux d’Antonio, qui avance avec candeur vers lui. La séquence est idyllique et se passe même de mots. Arrivée à sa hauteur, elle marque une courte pause et l’embrasse sur la joue. Antonio mesure sa chance d’être libéré et de se voir aussi bien entouré. Il se penche pour attraper son sac quand soudain, sans que personne ait pu anticiper quoi que ce soit, un motard arrivant silencieusement par la gauche tire un coup de feu dans leur direction et met les gaz pour fuir à toute vitesse. Le temps de réaction doit être court, il faut agir vite, et Carmen écoute son instinct. Celui-ci lui dicte de courir après le motard pour tenter de déchiffrer la plaque minéralogique. Malheureusement, le tireur disparaît aussi vite qu’il est arrivé, la laissant essoufflée et dépitée. Elle parvient tout de même à lire « LiveWire » en rouge sur le réservoir de la moto. La panique pour certains et le questionnement pour d’autres se lisent sur les visages qu’elle croise dans la rue, mais le plus troublant reste les cris terrifiés d’Angela qui se mêlent aux larmes qu’elle verse. Carmen est prise d’étourdissement lorsqu’elle constate en se retournant qu’Antonio est à terre, visiblement touché par la balle du tireur. Pourtant ce dernier était debout avant qu’elle ne pourchasse le motard. Elle fait brusquement volte-face pour revenir aussi vite qu’elle peut, mais s’attend au pire. Un feu incandescent lui brûle les entrailles et une succession de souvenirs lui traverse l’esprit. Elle s’agenouille vers lui, haletante, et prie pour qu’il survive. Antonio est allongé et ne bouge plus. Elle demande à Giovanni d’éloigner Angela, désespérée et inconsolable, puis dénoue l’écharpe et desserre la ceinture d’Antonio pour mesurer son pouls. Le gardien de Sainte-Anne, également sur place, lui confirme que l’urgentiste est sur le point d’arriver. Giovanni, quant à lui, est sous le choc et se fie désormais à Carmen, qui annonce qu’Antonio a perdu connaissance, mais ventile. Elle compte cinquante-trois pulsations par minute : il est faible, mais respire. Pour chercher le point d’impact de la balle, elle écarte sa veste et arrache les premiers boutons de sa chemise, quand tout à coup Antonio reprend doucement conscience et susurre quelques mots inaudibles. Carmen s’approche de lui pour mieux entendre :
 
  — Le moment est peut-être mal choisi pour me déshabiller, non ? dit-il faiblement.
  — C’est un cauchemar ! Même en manquant de te faire tuer, tu trouves le moyen de faire de l’humour. Tu es vraiment incorrigible, Antonio, grogne-t-elle en se levant, furieuse.
 
  Sitôt Antonio hors de danger, Giovanni et Angela reprennent enfin des couleurs. Le médecin et deux brancardiers arrivés sur place prennent rapidement le relais en l’emmenant aux urgences de Sainte-Anne. Sur le chemin, Antonio bougonne de mécontentement : le voici contraint de revenir ici après seulement quelques minutes de liberté.
 
  Après trente-neuf minutes d’intervention, le docteur Levi demande à voir un membre de la famille. Il explique à Giovanni que Monsieur Grimani, blessé superficiellement au bras gauche, a eu énormément de chance. En effet, le trajet entrant et sortant de la balle, en frôlant l’artère brachiale systémique gauche, aurait pu causer de graves dommages si celle-ci avait été sectionnée. Ce qu’il n’explique pas, c’est la durée du choc vagal qui s’est ensuivi. Ce genre de syncopes ne durent normalement que quelques secondes à quelques minutes, et Antonio est resté inconscient sept minutes. Il remet à son parrain une ordonnance d’examens plus poussés. Antonio reprend le chemin de la sortie sain et sauf avec treize points de suture. Les policiers du commissariat du XIVe arrondissement, arrivés sur place depuis un quart d’heure, affluent tout autour de l’hôpital : BAC de jour et brigades de roulement, avisées par message radio émis par TN75, la station directrice de police de la capitale. Tous sont aux aguets, la probabilité de la présence d’un tueur à gages met l’ensemble des effectifs sous tension. Carmen informe l’officier de police judiciaire local arrivé entre-temps qu’elle rapatrie la victime et les témoins au siège du 2e DPJ pour débuter les premiers interrogatoires. Ceux-ci doivent être menés dans les plus brefs délais. Elle sait que le temps qui passe perturbe la capacité de mémorisation, enterrant certains détails. Raison pour laquelle elle réunit les quelques passants et un cycliste, dont la présence au moment du tir pourrait l’éclairer sur le trajet emprunté par cette moto si silencieuse. À sa demande, tous ces témoins sont ensuite maintenus sur place par les policiers locaux. Puis elle organise le transfert d’Antonio, d’Angela et de Giovanni en convoi depuis Sainte-Anne jusqu’à la rue Louis-Blanc, dans le Xe arrondissement.
  L’Audi R8 blanche, escortée par deux motards, est conduite par un Giovanni fier et ravi d’être officiellement autorisé à lâcher les chevaux qui sommeillaient sous le capot. Toutes sirènes hurlantes, il avale avec puissance et souplesse les huit kilomètres. Les motards lui ouvrent la voie avec adresse et autorité, écartant certaines voitures du pied, imposant l’arrêt à d’autres, le tout à grand renfort de coups de sifflet et de gestes circulaires. La cylindrée, blanche et féline, se faufile dans la circulation, esquive un bus par la droite, sort du bois au détour d’un virage, surgit à Port-Royal, bondit sur l’île de la Cité – laissant sur sa gauche la Sainte-Chapelle –, avant de jaillir devant la gare de l’Est pour terminer sa course à deux pas du canal Saint-Martin.
  Pendant que le moteur V10 de la bête refroidit dans le parking du 2e DPJ, les témoins arrivent à leur tour et sont dispatchés dans trois bureaux différents. Michaël et François sont à pied d’œuvre et procèdent au recueil des premiers éléments. Carmen, quant à elle, avise la procureure de permanence criminelle. Cette dernière la charge, une fois ces auditions terminées, de transmettre le dossier au 3e district de police judiciaire de Paris, service qui couvre le secteur rive gauche et qui désormais sera saisi de cette nouvelle affaire. Au regard du mode opératoire décrit par l’enquêtrice à la magistrate, l’infraction retenue est celle de la tentative d’assassinat. Et puisqu’elle est également témoin des faits, la Franco-Italienne rédige un rapport qui sera glissé dans le dossier avec les témoignages d’Angela, Giovanni, et la plainte d’Antonio.
 
  Depuis son retour au service, Carmen Ricci est obnubilée par l’idée de retracer le trajet de cette mystérieuse moto noire. Même si elle sait que ce travail sera effectué par ses collègues du 3e DPJ, sa curiosité la pousse à grimper les deux étages à la hâte pour se rendre à la salle vidéo. Carte enclenchée dans le lecteur d’identification, elle joue du joystick pour sélectionner les caméras de la rue de la Santé, voie empruntée tambour battant par le tireur en sortant de la rue Cabanis. Par chance, le secteur est bien pourvu en vidéos et Carmen réussit à suivre la progression de l’engin jusqu’à la porte d’Orléans, ainsi que son entrée sur l’autoroute du Sud. Malheureusement, à aucun moment la moto n’a effectué un arrêt, et ce, même aux feux de signalisation, rendant la lecture de la plaque minéralogique impossible. Carmen n’en reste pas là, douée et astucieuse, elle remonte le curseur du temps de façon à établir le parcours de la moto suspecte avant son arrivée à Sainte-Anne et s’aperçoit qu’elle est également passée par la porte d’Orléans. La rue de Cabanis étant dépourvue de caméras, il lui est impossible de déterminer l’emplacement où le motard s’est arrêté pour temporiser et coordonner son passage avec la sortie d’Antonio. L’immatriculation du deux-roues reste donc impossible à déchiffrer. C’est une demi-déception, car Carmen sait pertinemment qu’un tel mode opératoire nécessite le recrutement d’un tueur professionnel, qui aura pris soin de maquiller sa moto, lui attribuant une parfaite doublette rendant l’identification impossible. Elle se raccroche au détail « LiveWire » qu’elle a eu le temps de distinguer sur le réservoir et à la discrétion avec laquelle cette moto est arrivée sur les lieux. En effet, Carmen se souvient avoir été déstabilisée par l’apparition soudaine et silencieuse du deux-roues.
  Sa rapide recherche sur Internet la renvoie vers une vidéo mettant en scène deux motos similaires filmées par un drone sur une route de campagne. Carmen en reconnaît immédiatement le modèle. Ce dernier est équipé d’un moteur « Revelation » assemblé par la célèbre marque américaine Harley-Davidson dont la particularité est d’être électrique. Maniabilité, discrétion, accélération fulgurante et ce, sans le moindre bruit. L’engin idéal des tueurs à gages, pense-t-elle.
  Elle ôte sa carte du lecteur et, dans une subite envie de tempérer l’agitation et la nervosité suscitées par les récents événements, elle étire son buste, arc-boutant son dossier de fauteuil, puis ferme les yeux pour se détendre. Après le temps de l’action vient celui de la réflexion, se motive-t-elle. Elle doit mobiliser toutes ses ressources, physiques et intellectuelles, pour maîtriser ses émotions et avoir les idées claires. Qui peut en vouloir à Antonio au point d’organiser son assassinat ? Aurait-il des secrets bien gardés ? Ce tueur a-t-il été engagé par un commanditaire ? Comment a-t-il pu aussi bien synchroniser son passage avec sa sortie ? Quelqu’un l’a forcément informé !
 
  — C’est désespérant, se lamente-t-elle, la tête appuyée sur ses deux mains. Mon enquête sur le meurtre de Lin Xian piétine, celle sur Xavier Richard est au point mort et maintenant Antonio est la cible d’un tueur à gages !
 
  Christophe, de son côté, accompagne Antonio dans son bureau pour se charger de son audition. Durant sa déposition, sa blessure se met soudainement à saigner et tache considérablement le bleu de sa chemise. Le chef de groupe lui indique poliment les toilettes pour qu’il puisse se changer. L’Italien attrape son bagage, traverse le long couloir blanc et s’y rend directement. À l’intérieur, la vétusté des locaux le laisse perplexe. Les prises électriques ont au moins trois décennies, la peinture défraîchie s’écaille sur le plafond, les joints des robinets sont usés et le carrelage encrassé. Il n’imagine pas Carmen se soulager dans de telles commodités. Il ôte sa chemise et la fourre dans son bagage, arrache sa compresse de gaze et la remplace par un large pansement stérile. Alors qu’il n’a pas eu le temps de se revêtir, trois policiers font une entrée bruyante dans les sanitaires. Antonio est conscient que leur présence n’est pas le fruit du hasard et se prépare psychologiquement à les affronter. Par excès de zèle et surtout de statut, le trio le provoque en le fixant, les bras croisés, au travers du miroir. Toujours torse nu, Antonio est embarrassé, mais joue la carte de l’ignorance en enfilant rapidement un sweat noir. L’un d’entre eux se détache du groupe et souhaite parlementer, laissant Antonio aux aguets.
 
  — Regardez-moi ça. Le grand serial killer devient une pauvre victime, comme c’est touchant ! persifle Hadrien, l’œil sombre.
  — On se connaît, toi et moi ? réagit Antonio, déconcerté.
  — Ah, ça, oui, mon gars, t’es sacrément connu des forces de l’ordre ! Toi par contre, tu ne sais rien de moi, raille-t-il, entraînant ses collègues dans un rire moqueur.
  — À t’entendre, ça ne donne pas envie de te connaître !
  — Joue pas au plus fin avec moi, OK ! J’ai compris ton petit jeu de séducteur plein aux as, mais l’argent n’achète pas tout, t’aurais jamais dû sortir de l’HP !
 
  Antonio soutient son regard, conscient que la situation peut dégénérer.
  — Je vais t’accorder une chance, reprend Hadrien, je suis un mec sympa finalement. Carmen est ma nana désormais. Si tu t’approches d’elle, je te garantis que tu auras affaire à moi, je me suis bien fait comprendre ?
  — Pourquoi tu as peur, si c’est ta nana ? C’est fou, ça, j’avais le souvenir qu’elle avait bon goût autrefois, jette-t-il avec sarcasme.
 
  Humilié devant ses amis, Hadrien rugit de colère et s’apprête à lui bondir dessus quand Christophe, ne voyant pas revenir Antonio, s’engage aussitôt dans les sanitaires.
 
  — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ! gronde-t-il en feignant de ne pas comprendre la situation.
  — T’inquiète pas, Christophe, on a juste fait connaissance et on s’est bien compris, lui et moi, dit Hadrien en tapant faussement sur l’épaule de l’Italien.
  — Ce que je comprends, répond Antonio ironiquement, c’est que tu ne sais pas faire la différence entre le mot femme et celui de nana, que je trouve assez réducteur pour parler de Carmen, mais bon, tu la connais mieux que moi !
  — Enfoiré, je vais te…
  — Ça suffit ! hurle Christophe en s’interposant pour tenter d’éteindre le feu.
  — Mais, Christophe, c’est un tueur et un malade mental, tu ne vas pas prendre sa défense non plus ! s’énerve Hadrien, rouge de colère.
  — Certes, mais, aujourd’hui, c’est une victime. Donc on encaisse et on fait notre job. OK ?
  — Ce sera sans moi alors ! conclut-il avant de claquer brutalement la porte pour disparaître.
 
  Les collègues d’Hadrien, blancs comme des linges et droits comme des piquets, se confondent en excuses devant l’autorité de Christophe. Ce dernier les invite à reprendre immédiatement leur travail et prie Monsieur Grimani d’excuser le comportement d’Hadrien avant de quitter les lieux également. Antonio s’accorde quelques minutes de réflexion et sort à son tour avec une amère déconvenue. Sur le chemin qui mène au bureau de Christophe, il croise Carmen, tout juste sortie de la salle vidéo. Elle le connaît suffisamment pour percevoir de la contrariété.
 
  — Antonio ? Ça ne va pas ?
  — Oh… ne t’inquiète pas ! J’ai juste eu le privilège de rencontrer ton charmant petit ami, l’informe-t-il.
  — Je n’ai pas à me justifier, Antonio, ma vie privée ne te regarde pas.
  — Certes, mais sache qu’il ne digère pas ma libération.
 
  Carmen est parfaitement consciente que protéger un tueur en série va la desservir professionnellement. Comment expliquer à Hadrien cette situation si ambiguë ? Son regard quitte les yeux d’Antonio pour se poser sur le sol en vinyle. Elle reste ainsi quelques secondes, perdue dans ses pensées, avant que François ne la fasse sursauter en sortant de son bureau. Ce dernier semble surpris de les voir converser et s’excuse de devoir passer entre eux deux pour se diriger vers les escaliers.
 
  — Antonio, reprend-elle. C’est plus raisonnable d’annuler ta soirée au Meurice ce soir !
  — Rien ne me fera changer d’avis.
  — Mais tu es complètement irresponsable ! On t’a tiré dessus il y a quelques heures, tu es blessé, le type est dans la nature et tu t’en moques ?
  — Carmen, ce ne sont que quelques points de suture, de plus je ne saute pas en parachute ce soir, je serai juste assis à une table pour dîner.
  — Antonio, pour une raison que j’ignore, tu es une cible et cette fois-ci, crois-moi, il ne te ratera pas.
  — Eh bien, je tente le coup, malgré tout !
  — Je n’ai pas mesuré à quel point tu pouvais être fou !
  — Si la folie mène à l’aventure, alors oui, je suis fou !
  Antonio pose tendrement sa main sur son avant-bras, comme pour appuyer ce sentiment de fatalité, et reprend :
  — Carmen, que tu sois accompagnée ou non, je t’attends comme convenu à 21 heures au Meurice, et n’oublie pas, tu m’as donné ta parole.
  — Ça ne te suffit pas d’être fou, il faut aussi que tu sois manipulateur ! termine-t-elle.
 
  La dernière phrase d’Antonio résonne en boucle dans sa tête tout le reste de l’après-midi. Entre-temps, Giovanni a engagé un agent auprès d’une compagnie privée pour protéger Antonio jusqu’à son départ en Italie. Carmen n’est pas rassurée pour autant. Un tueur à gages n’a que faire d’un garde du corps musclé à la poudre hyperprotéinée s’il décide de vouloir loger une balle entre les deux yeux de sa cible. Elle tente, par la suite, de dissuader au téléphone Ted puis Roxane de l’accompagner au Meurice pour éviter tout risque supplémentaire, mais c’est peine perdue. Roxane l’informe qu’elle viendra armée de son Glock pour la soutenir et Ted confirme qu’il ne laissera jamais sa meilleure amie prendre des risques, alors qu’elle en a pris pour lui lorsqu’ils étaient adolescents. La Franco-Italienne n’est pas plus avancée et baisse clairement les bras en se préparant tout simplement à être la providence d’Antonio.
   
*
 
  Dans une merveilleuse salle nichée au cœur de Paris et louée pour l’occasion, la maison Gucci présente les prototypes de sa future collection de prêt-à-porter 2023. Cet événement privé n’est autre qu’un filage pour les prochains défilés, ne comptant exclusivement comme invités que la direction italienne, la française, le service artistique, et une poignée de clients privilégiés. La marque s’entraîne, peaufine, modifie, voire exclut des modèles, pour être fin prête à dévoiler officiellement sa collection à la presse et au grand public. Grâce au statut créatif de Ted, Carmen et Roxane sont aux premières loges, admiratives et piquées par tant de beauté. La collection est un savant mélange de matières et de coupes masculines. Des kimonos, des robes chinoises, des lavallières, des robes courtes rendant les bas visibles. Des volants, de la soie, des boléros et des jupons. Des casques de perles et des franges en métal accrochées aux oreilles. Du lurex, des sequins, des paillettes qui se reflètent aussi bien dans les tenues que dans les yeux de ceux qui les regardent. Cette représentation se termine par un cocktail dînatoire où le champagne coule en haut d’une gigantesque tour de flûtes en cristal. Au milieu de cette cohue, des serveurs zigzaguent parmi les convives pour proposer des mises en bouche aussi exquises que raffinées. Carmen est ravie de croiser son amie Malaurie, fraîchement arrivée de Milan, et discute une bonne heure avec elle avant de la quitter aux alentours de 20 heures. Ted, Carmen et Roxane rentrent se changer avant la prochaine étape : celle du Meurice, un enjeu qui se fera cette fois-ci sans robe rouge ni talons hauts.
 
  Carmen fait un passage éclair à son domicile, retire sa tenue de cocktail mordorée, enfile un pantalon confortable noir, des bottes de cavalière et une redingote bordeaux suffisamment longue pour masquer son étui à pistolet. Elle récupère son Glock dans son petit coffre-fort, engage le chargeur et fixe l’arme à sa ceinture. À cet instant, face au miroir de sa chambre, un déferlement de souvenirs de sa mission à Venise lui traverse soudainement l’esprit. Sa rencontre avec Antonio, son échappée avec lui en bateau, mais surtout l’accident qui aurait pu lui coûter la vie si Antonio n’avait pas été présent pour lui porter secours. Cette dette pèse lourdement sur son subconscient et elle se sent redevable envers lui. En fermant la porte de son appartement, elle refuse un cinquième appel d’Hadrien, qui tente de la joindre depuis plusieurs heures. Ce dernier, probablement contrarié par l’idée que le groupe de Carmen ait reçu Antonio, est certainement furieux de le savoir libre comme l’air aujourd’hui. Elle sait qu’il va la questionner, la cuisiner et lui reprocher son comportement, mais comment réussir à lui faire entendre qu’elle souhaite uniquement qu’Antonio reprenne le cours de sa vie ? Et que, pour cela, elle doit le protéger de ce tueur à gages.
 
  Un taxi la dépose au 228, rue de Rivoli, devant l’entrée du Meurice. Ce splendide écrin de beauté, connu pour être le premier palace parisien depuis 1835, est une source d’inspiration pour les artistes et les peintres de renom. L’édifice est rénové en 1918, puis, un siècle plus tard, la décoration des chambres est revisitée par l’ajout de papiers peints réalisés à la main. Philippe Starck est également sollicité pour apporter une touche artistique dans les divers salons. Ted attend Carmen dehors, appuyé contre le mur d’enceinte, une cigarette à la bouche façon James Dean et drapé d’un magnifique manteau trois-quarts en velours noir. Brillant garçon de trente et un ans et ancien gymnaste, Ted cultive son apparence quotidiennement pour garder un corps tonique et musclé. Son visage harmonieux exprime la douceur, mais sa plus grande vertu est dans ses yeux, d’un vert si pur qu’on pourrait faire naufrage dans son regard. Les deux amis d’enfance pénètrent au sein du magnifique établissement hôtelier et retrouvent Roxane, arrivée plus tôt. Elle les attend, confortablement assise dans un fauteuil blanc, et trône tel un anachronisme au centre du majestueux restaurant Le Dalí. En effet, sa tenue, plus masculine qu’à l’accoutumée, détonne dans ce noble boudoir safrané. Roxane est moulée dans une combinaison noire assortie à sa veste et à ses rangers, ses cheveux mi-longs et blonds sont tirés en queue-de-cheval et son maquillage est subtil. Cette tenue amuse beaucoup Carmen, qui ne la voit que rarement en pantalon. Une charmante hôtesse leur demande de bien vouloir la suivre et les accompagne dans un lieu secrètement gardé. Ils passent par une porte dérobée attenante à l’entrée du palace, puis descendent par un escalier de service. Ici, semblables à un labyrinthe, des kilomètres de couloirs immaculés de blanc s’entrecroisent. Sous ce géant de pierre règne un monde invisible et méconnu, une sorte de fourmilière organisée. Un sous-sol que seuls les initiés ou quelques clients privilégiés peuvent emprunter. Des centaines d’employés s’activent de part et d’autre à leurs tâches quotidiennes, des chariots de ménage et de cuisine vont et viennent à un rythme contrôlé. Sans parler du bruit incessant des monte-charges qui sont sollicités sans interruption pour les livraisons de marchandises. Un brouhaha tout à fait caractéristique d’une usine en pleine activité. Leur accompagnatrice les fait ensuite entrer dans un petit couloir tamisé, qui débouche sur une pièce atypique et insonorisée respectant des notes harmonieuses de noir et de doré. Une immense table ovale en laqué noir, travaillée à la feuille d’or, s’impose au milieu de ce qui pourrait s’apparenter à un vaisseau spatial sorti tout droit d’un film de science-fiction. Des petits néons bleus encastrés à la base des murs apportent une touche futuriste et, pour clore le spectacle, des volets roulants s’ouvrent sur une baie vitrée qui dissimule un lieu étonnant : celui de la cuisine du palace. Ainsi, cet espace intime et privilégié ravit tous les amateurs de dîners d’exception, attablés face à une télévision vivante et gastronomique. La thématique sensorielle explore quatre facettes du Dom Pérignon, une expérience immersive qu’Antonio souhaitait offrir à ses proches pour fêter sa renaissance.
  Il est assis en bout de table. Giovanni, Angela et un inconnu sont séparés par une place vide, de manière à insérer les trois autres invités. Le garde du corps engagé par Giovanni attend la fermeture de la salle pour se positionner devant. À l’arrivée de Carmen, Roxane et Ted, le quatuor italien se lève, les salue et les présente à Vincenzo, ami et collaborateur de Giovanni. C’est lui qui négocie les contrats français pour leur société depuis les années 1990. Carmen s’incline respectueusement et présente à son tour ses amis à l’assemblée. Elle jette discrètement un œil sur Antonio et s’attendrit de le voir détendu et presque souriant. Comme de coutume, l’Italien rayonne et son charisme irrésistible pique l’estomac de Carmen. Ce soir, ses qualités indéniables sont encore mieux mises en valeur par le port d’un costume trois-pièces en satin gris de Brunello Cucinelli. Il se dirige vers Ted et, à la grande surprise de Carmen, l’invite à s’asseoir près de lui. En lui serrant la main, Antonio est pris d’une céphalée foudroyante qui l’étourdit quelques secondes, mais, une fois sa chaise regagnée, la douleur disparaît aussi vite qu’elle est arrivée. Giovanni s’en inquiète, mais, Antonio prétexte un excès de fatigue. Les invités sont enfin placés, Carmen est assise entre Giovanni et Angela, Roxane se trouve être entre Ted et Vincenzo. L’expérience Meurice X Dom Pérignon ordonnée par Monsieur Grimani peut commencer. Les sept épicuriens dégustent des mets élaborés par le chef doublement étoilé au guide Michelin. Un raffinement qui surprend et titille les papilles gustatives de tous les amateurs. Antonio, qui a repris des couleurs, s’adresse à Ted.
 
  — Je suis honoré que vous ayez accepté d’accompagner Carmen à ma soirée. Toute cette mise en scène peut vous sembler un excès de caprice, mais il n’en est rien.
  — Je ne suis pas venu pour vous juger, mais pour soutenir ma meilleure amie et, d’une certaine façon, je vous dois le respect.
  — Que voulez-vous dire ?
  — Je suis au courant de tous les actes criminels que vous avez commis inconsciemment.
 
  Le visage d’Antonio se referme et, en avalant deux gorgées de champagne, il s’enfonce consterné dans sa chaise.
  — Attention, il y a un mais, reprend Ted. Vous avez aussi sauvé la vie de Carmen, et ça, vous étiez tout à fait conscient de le faire, alors je vous remercie humblement, car elle est précieuse pour moi.
 
  Probablement perdu dans de lointains souvenirs, Antonio dévie son regard en direction des petits néons bleus qui illuminent le sol. Son esprit vagabonde pour s’envoler sur le toit vénitien où Carmen était suspendue, prête à chuter dans le vide. Antonio ne ressentait rien, excepté la brise froide qui lui piquait les joues. C’est à cet instant qu’il avait pris conscience que Carmen allait mourir et qu’il lui avait porté secours. En reprenant ses esprits, après une longue expiration, il se tourne à nouveau vers Ted.
 
  — La seule chose dont je me souvienne est de l’avoir sauvée.
  — C’est l’essentiel ! Carmen doit être précieuse à vos yeux également.
  — Sans aucun doute, dévoile Antonio. D’ailleurs, je crois savoir que les toitures ne sont pas un secret pour vous. Êtes-vous toiturophile ?
  — Je l’étais, mais…
  — Un accident ? l’interrompt Antonio.
  — Comment savez-vous… Carmen vous en a parlé ? Pourtant, c’est un sujet que nous avions promis de ne jamais divulguer.
  — Peut-être que je me trompe, avec le lavage de cerveau que j’ai subi, il m’arrive de tout confondre.
  — Que vous a-t-elle dit exactement ? interroge Ted, perplexe.
  — Je sais juste qu’un de vos proches est tombé d’une toiture à Milan.
  — Ça aurait dû être moi, mais…
  — C’est Carmen qui vous en a empêché !
  — C’est exact. On était une bande de cinq amis, nous n’avions que dix-sept ans. Certains d’entre nous avaient un caractère fougueux et totalement irresponsable. Une nuit d’été, nous voulions repousser nos limites en passant d’un immeuble à un autre, mais le dernier était inhabité pour être réhabilité. Arrivée sur la toiture, Carmen a pris peur et a refusé de traverser, jugeant l’endroit beaucoup trop dangereux. Les autres la harcelaient pour qu’elle le fasse, mais, malgré leur pression, elle n’a pas cédé. À cette époque, j’avais besoin de m’affirmer, je voulais leur montrer que j’en étais capable, alors je me suis préparé à franchir cette poutre en bois. Pourtant je savais qu’elle était friable, Carmen me disait qu’elle ne le sentait pas et m’interdisait de passer. Corrado, le plus vieux d’entre nous, a décidé de se lancer en nous traitant de froussards et de dégonflés. Il était à quelques pas d’arriver sur l’autre toiture, lorsque la poutre a craqué en deux, le faisant chuter de six étages.
  — Et qu’est devenu Corrado ?
 
  C’est au tour de Ted de se noyer dans de lointaines et douloureuses pensées. Ce malheureux souvenir le hante jour et nuit. Ce soir, Carmen parvient même à le percevoir sans avoir entendu leur sujet de conversation. Il la regarde furtivement, le cœur lourd et la larme à l’œil, puis poursuit son récit à l’intention d’Antonio.
 
  — Après être resté dans le coma cinq ans, ses parents ont décidé de le débrancher. Si je n’avais pas écouté Carmen, c’est moi qui serais en train de manger les plantes par la racine. Ce drame nous traumatise encore aujourd’hui.
  — Vous ne pouvez rien faire contre les inconscients, et encore moins contre la bêtise, déclare Antonio.
  — Possiblement, mais la culpabilité d’avoir laissé Corrado franchir cette maudite poutre nous ronge.
 
  Giovanni interrompt leur échange en brandissant subitement son verre, entraînant l’assemblée à trinquer avec lui en l’honneur d’Antonio. Il sort une petite feuille de sa poche intérieure, la déplie et prend la parole pour faire un discours sur le thème de la renaissance. Sous des applaudissements mérités, il la replie fièrement en constatant que le principal intéressé se lève impassible de sa chaise, le remercie brièvement et invite ses convives à poursuivre l’expérience culinaire dans sa suite privée. Antonio revêt sa veste, s’éloigne de quelques pas et, avant d’ouvrir la porte, se tourne pour parlementer.
 
  — Je n’ai pas prêté attention à vos tenues tout à l’heure, mais vous êtes-vous préparés en mode commando pour me protéger ? J’en suis honoré, plaisante-t-il en s’adressant à Carmen et Roxane, toutes deux armées et vêtues de noir.
  — Très drôle ! J’ai omis de prévenir mes amis que Monsieur Grimani est un adepte du sarcasme tarabiscoté, veuillez l’excuser, proteste Carmen irritée.
  — Oh… si peu, s’amuse-t-il en la fixant de ses yeux incandescents.
 
  Il accompagne son petit monde, suivi de près par le garde du corps, et tous traversent le rez-de-chaussée. Ils ralentissent à l’approche du salon Pompadour, où règnent magnificence et tradition. Cette pièce authentique et classée historique est digne du Petit Trianon à Versailles. Le groupe se sépare pour emprunter des ascenseurs visiblement trop petits pour la surface de ce palais. Carmen connaît les goûts prononcés d’Antonio pour le luxe, mais elle n’a pas idée de ce qui les attend quelques étages plus haut.
  Au septième et dernier étage, les convives sont installés dans la suite la plus prisée de l’hôtel. Une merveille inqualifiable de 650 m2 incluant une chambre connectée en contrebas et une terrasse à 360 degrés. Ce bijou hors norme baptisé « la Belle Étoile » a la particularité de couvrir la surface au sol de l’immeuble et offre une vue sur dix-huit monuments de Paris. Le mobilier subtil et délicat réalisé par les meilleurs ouvriers de France se pare de teintes douces et pures telles que le gris, le blanc et quelques touches raffinées d’or. Ce bien s’apparente davantage à une villa sur le toit qu’à une suite froide et impersonnelle. La salle de bains octogonale est intégralement carrelée de marbre et entourée de baies vitrées donnant sur une verdoyante petite jungle. Dans la pièce principale, une table en pierre de lave est finement dressée de porcelaine de Limoges et décorée d’orchidées sauvages blanches. Giovanni installe Carmen entre lui et Antonio et laisse les autres s’asseoir librement. Toujours accompagnés de vins et de champagne Dom Pérignon, des rangées de serveurs commencent leurs chorégraphies pour servir et desservir. Roxane s’exalte, émerveillée par tant de splendeur luxueuse, et partage ouvertement son appréciation auprès de son voisin Vincenzo. Giovanni, grand amateur de bon champagne, s’amuse tout guilleret à conter des histoires vieilles de trente ans. Carmen s’en réjouit et parvient à se détendre. La suite, fermée à clef et doublement protégée par l’agent de sécurité, la rassure. Le dîner du chef, incroyablement élaboré, fait l’unanimité ; ce soir la thématique est iodée, selon le souhait d’Antonio, passionné d’océan et de bateaux. Différentes recettes de poisson et un homard bleu croustillant sont servis en quatre actes, une denrée rare. Pendant que Giovanni échange ses anecdotes amoureuses, Antonio est en grande conversation professionnelle avec Vincenzo. Carmen ose questionner Giovanni.
 
  — Je suis peut-être indiscrète, mais ne me dis pas qu’un homme aussi gentil et charmant que toi est encore célibataire ?
  — Oh, malheureusement, j’ai trop sacrifié ma vie pour mon travail. Je te rassure, j’ai bien connu des dames, mais nos relations n’ont jamais pu tenir plus de six mois.
  Carmen rit aux éclats avec Giovanni quand elle reprend.
  — C’est peut-être toi qui as mauvais caractère après tout ?
  — Ah, mais tu as sans doute raison !
  — Allez, Giovanni, tu as forcément connu le grand amour ?
  Giovanni serre les dents et, à l’intensité de son regard, Carmen perçoit de la mélancolie. Elle regrette sa question, qui semble embarrassante.
  — Ah, ça oui… J’ai bien connu une femme qui m’a renversé par sa beauté et sa gentillesse, dit-il le cœur lourd. Malheureusement, elle était mariée à quelqu’un que je connaissais. Alors je l’ai aimée secrètement sans jamais lui dévoiler mes sentiments.
  — Oh, quelle triste histoire, je suis désolée. Même après tout ce temps passé, elle n’est toujours pas au courant ? Giovanni, tu devrais lui dire, advienne que pourra.
  — Carmen, le champagne me fait trop parler, si je te confie un lourd secret qui pèse fortement sur mon cœur, sauras-tu le garder pour toi ?
  — Enfin… Je ne connais personne de ton entourage à qui le crier !
 
  Dans le même instant, Carmen fronce le front et s’adosse, perplexe. Elle retient sa respiration, sentant et percevant ce que Giovanni s’apprête à lui confier. Elle refuse le cas de figure qu’elle imagine, mais écoute avec compassion la suite de son récit.
  — Elle avait vingt-neuf ans lorsque je l’ai vue pour la première fois, elle était vêtue d’un tailleur noir et d’un petit chapeau à voilette et sortait d’une boutique d’étoffe à Venise. Mon cœur s’est immédiatement affolé en la voyant, sa démarche, sa beauté ingénue, son allure m’ont totalement bouleversé. Sans avoir eu le temps de m’approcher d’elle, je l’ai vue s’installer près d’un homme à la terrasse du café Quadri. Cet homme m’avait été présenté par mon père quelques mois avant, pour devenir mon futur associé. J’ai appris plus tard que ce couple avait un enfant de neuf ans nommé Ludovico Antonio Grimani.
  — Mon Dieu ! l’interrompt-elle, abasourdie mais consciente que sa clairvoyance avait perçu ce secret, tu es donc tombé amoureux de la mère d’Antonio ?
  — Isabella, oui.
  — Mais pourquoi n’as-tu rien dit à Antonio ? Il est si fier de toi, c’est ton filleul.
  — Cela ne servirait à rien, je ne voudrais pas qu’il pense que j’ai eu une relation amoureuse avec elle.
  — Le temps a passé désormais. De plus, Antonio m’a dit qu’il avait perdu son père.
  — C’est bien plus compliqué que ça, Carmen. Isabella est malade et amnésique depuis les douze ans d’Antonio.
 
  Antonio se retourne instinctivement vers Carmen alors que cette dernière lui tourne le dos au profit de Giovanni. Se sentant exclu, il intervient, irrité.
  — Dites donc, vous deux, quelles sont ces messes basses ?
  Carmen fait volte-face et retient sa respiration devant la profondeur de son regard. Comme à l’accoutumée, Antonio use de son magnétisme pour la fixer ardemment et attend sa réponse, le visage fermé et accusateur. Carmen s’efforce de le mettre en échec en soutenant l’éclat de son âme. Même Giovanni, simple spectateur, ressent la puissance invisible qui les embrase. L’intrépide est bien décidée à ne pas lâcher prise en maîtrisant l’attirance involontaire qu’elle a pour lui. Devant sa force et sa volonté, Antonio abandonne la partie et change de conversation.
  — Tu ne m’as pas dit si mes conseils en criminologie t’ont été profitables ? Ce fou se prend-il vraiment pour Jack ? demande-t-il en s’essuyant le bord des lèvres de sa serviette brodée à l’effigie du Meurice.
  — Eh bien, cet acte sordide est bien le reflet du tableau d’un artiste, représentant le meurtre d’une certaine Catherine, éviscérée par l’Éventreur. J’ai donc passé toute sa vie au peigne fin, mais en vain…
  — En vain ?
  — Il y a eu un autre meurtre et, si incroyable que ça puisse paraître, on est très loin de l’ambiance de Whitechapel, nous sommes donc à nouveau dans l’impasse.
  — Es-tu certaine qu’il s’agisse du même assassin ?
  — Aucun doute, c’est signé de sa planche de bande dessinée.
  — Magistral !
  — Pardon ?
  — Oui, c’est un coup de maître, il maîtrise à la fois ses meurtres et toute la police judiciaire.
  — Ce n’est pas ainsi que tu vas me remonter le moral, lance-t-elle irritée.
  — As-tu la planche avec toi ?
  — Je l’ai dans mon téléphone, mais je ne pense pas que ce soit le moment…
  — Tu n’as qu’à rester un peu après le dîner, j’aurai peut-être un angle de vue méconnu par vos services.
  — N’en sois pas si certain… Et puis je pense que ce n’est pas une bonne idée.
  — Ah bon, et pourquoi ? Crois-tu que je vais verser du cyanure dans un verre de champagne pour te le faire boire ?
  — Mais, Antonio, pas du tout !
  — De quoi tu as peur alors ? Que je te saute dessus sans ton consentement ? Je ne suis pas un pervers !
  — Mais tu as perdu la tête ou quoi ! rétorque-t-elle, si haut et si fort que l’ensemble des convives se retourne vers eux.
 
  Angela, qui comprend la situation, fait diversion en faisant signe au serveur de passer au dessert. Ted et Roxane s’inquiètent pour Carmen et la regardent perplexes. Elle les rassure en inclinant la tête discrètement. Antonio, quant à lui, ne peut masquer sa contrariété, ses maxillaires sont visiblement tendus et il serre les dents. Il se renverse sur le dossier de sa chaise après quelques de minutes de réflexion, entourant de son bras la chaise de Carmen, pour lui murmurer à l’oreille :
  — Sache que je ne te toucherai pas, sauf si c’est toi qui en exprimes le désir.
  — Ça n’arrivera jamais ! jette-t-elle, la moue boudeuse.
  — Aurais-tu peur de succomber à nouveau ? décoche-t-il aisément.
  — Mio Dio ! Tu te crois à ce point irrésistible, tu as une telle estime de toi, bon sang… Tu ne me fais pas peur, Antonio ! réplique-t-elle en le mitraillant de ses prunelles.
  — Alors tu n’as rien à craindre et j’en profiterai pour te montrer la vue imprenable que j’ai sur ma terrasse.
 
  Le chariot des desserts zigzague entre les invités, ravissant tous les yeux au passage et toutes les papilles une fois en bouche. Pour les accompagner, le chef sabre une nouvelle cuvée parfumée à la rose ancienne. Vincenzo et Roxane, toujours en grande discussion, s’échangent leurs cartes de visite, puis le quinquagénaire se lève et salue poliment l’assemblée avant de partir. Son départ entraîne celui des autres, Angela d’abord, suivi de Ted et Roxane, qui remercient Antonio et confirment avoir passé une excellente soirée. Giovanni avoue avoir consommé trop d’alcool et se félicite de n’avoir qu’un étage à descendre pour regagner sa suite. Il embrasse tendrement Carmen, prend dans les bras son filleul et disparaît également. Antonio referme la porte à double tour et se retourne vers Carmen, l’air espiègle.
  — Tu n’as toujours pas peur ?
  — Basta, Antonio ! maugrée-t-elle en levant les yeux.
  — Allez, montre-moi cette œuvre, dit-il, un rictus aux lèvres.
 
  Il part s’installer sur le divan du majestueux séjour pendant que Carmen récupère son téléphone. Elle ouvre le dossier de son enquête, sélectionne le cliché et retourne le lui montrer. Le passionné de BD regarde la planche, l’analyse, fronce un instant la ride du lion et, après l’avoir détaillé plus d’une minute, réagit.
  — Mais ! Je…, hésite-t-il.
  — Eh bien quoi ?
  — C’est la représentation du meurtre de Marat…
  — Incroyable ! interrompt-elle avec sarcasme, je n’aurais pas deviné. On n’a pas eu besoin de toi pour le découvrir.
  — Ne sois pas si odieuse avec moi, Carmen, tu pourrais le regretter.
  — Des menaces ?
  — Non, mais si tu m’offusques davantage, je ne te révélerai pas ce que j’ai à te dire.
  — Du chantage maintenant. Qu’as-tu à m’offrir qui me rendrait plus docile ?
  — La bande dessinée peut-être.
  — La… quoi ? Bon, Antonio, je ne suis pas d’humeur à jouer, là. On a un psychopathe qui se prend pour un artiste et hante les rues de Paris, alors, clairement, je n’ai pas envie de perdre mon temps.
  — J’ai l’air de m’amuser, Carmen ? réplique-t-il froidement.
  Carmen, restée debout, s’assoit, abasourdie, sur le divan et le regarde perplexe. Malgré son austérité et la sévérité de ses traits, elle perçoit de la sincérité.
 
  — Quel en est le titre, ou l’auteur ?
  — Je ne parviens plus à m’en souvenir.
  — Alors comment peux-tu être certain qu’il s’agisse de la bonne BD ?
  — C’est son histoire, je n’ai pas fait le rapprochement au début avec l’Éventreur, mais, avec ce tableau de David, j’ai eu le déclic.
  — Où se trouve-t-elle ?
  — Parmi ma collection de bandes dessinées à Ravenne. J’irai la chercher et te scannerai l’ensemble.
  — Je ne peux pas attendre, c’est impossible, as-tu quelqu’un qui pourrait le faire à ta place ?
  — Le seul qui a les clefs et en qui j’ai confiance est Giovanni et il est actuellement dans les bras de Morphée à l’étage inférieur.
  — Cazzo ! lance-t-elle, frustrée. Quand pars-tu en Italie ?
  — Demain, mais à Bologne, avec Giovanni et Angela.
  — Si je vous accompagne, pourrais-tu m’emmener jusqu’à Ravenne ?
  — Avec mon chauffeur, c’est envisageable, environ 75 km séparent Bologne de Ravenne.
  — À quelle heure partez-vous ?
  — 15 h 35.
  — C’est assez tard, peut-on avancer le vol en matinée ?
  — Carmen ! Aurais-tu oublié que je suis soumis à des mesures de sûreté draconiennes, il m’est impossible de modifier mon vol en si peu de temps.
  — OK, il faut impérativement que je trouve un billet d’avion pour le même vol et je contacte mon chef pour faire valider ce déplacement imprévu.
 
  Elle renseigne les éléments sur son téléphone, consulte les réservations et trouve fort heureusement une place qu’elle valide sans perdre une minute. Il est tard, mais, considérant l’urgence, elle appelle Christophe sans attendre.
  — Carmen… Tout va bien ?
  — Je suis navrée de te déranger si tard, j’ai une piste pour trouver la BD que l’on cherche. Je pars à Ravenne demain après-midi.
  — Oh, oh, oh, Carmen, tu vas un peu vite, là, pourquoi en Italie ? Les planches sont flamandes ou françaises.
  — Je sais, mais Antonio possède un exemplaire.
  — Antonio, c’est donc ça ! Tu sais que cet homme peut te mener en bateau ?
  — Christophe ! Fais-moi confiance, je t’en prie.
  Christophe analyse silencieusement la situation, laissant Carmen dans le doute et l’inconfort. Elle quitte le séjour et va s’enfermer dans la salle de bains, tourne en rond nerveusement, quand Christophe explique :
  — La hiérarchie ne validera jamais ce voyage, Carmen.
  — Mais pourquoi ? Ce n’est qu’un aller-retour, bon sang.
  — Carmen, il y a un bordel pas possible à la brigade, certaines personnes se sont détournées de toi.
  — Comment ça ? Qu’ai-je dont fait ?
  — La simple déposition de Monsieur Grimani au 2e DPJ a suffi à remuer la merde.
  — Mais il s’est fait tirer dessus, je ne pouvais pas le…
  — Carmen, l’interrompt-il, ne te justifie pas, je n’aime pas leurs méthodes non plus, mais je te mets en garde, surveille tes arrières maintenant.
  — C’est Hadrien, n’est-ce pas ?
  — Ça va plus loin que ça, Carmen.
  — Que dois-je faire alors ?
  — Pars en sous-marin et retrouve-moi cette purée de BD. Je te couvre, mais le billet sera à ta charge. Je dirai aux autres que tu as posé des jours, en espérant qu’ils ne fassent pas le rapprochement avec la sortie de Grimani, termine-t-il en raccrochant.
 
  Carmen s’assoit, dépitée, sur le bord du jacuzzi et ferme les yeux pour accuser le coup. Elle est consciente de ne plus pouvoir faire confiance à qui que ce soit et se sent terriblement seule. Ses ennemis, restés tapis jusqu’à présent, la surveillent désormais, ils sont semblables à des vautours qui planent au-dessus de ce qui reste d’elle et de sa dignité. Son regard s’humidifie, sa vision devient floue, mais elle se retient de pleurer. Elle respire profondément et sort retrouver Antonio. Ce dernier n’est plus dans le séjour, mais debout sur la terrasse. Il est entouré d’une oasis de verdure et admire le jardin des Tuileries. Ses cheveux ondulent dans le vent frais et les éclairages parisiens valorisent sa longue silhouette. À son approche, le parfum de Carmen lui chatouille les narines. Il se retourne pour la contempler de ses prunelles de braise. Carmen baisse les yeux, elle est trop lasse et indignée par ce que la vie lui inflige. Le danger demeure partout où elle regarde. Antonio s’approche, mais Carmen recule d’un pas.
 
  — Carmen ! Quand vas-tu comprendre que je ne te toucherai jamais sans ton consentement, l’informe-t-il, irrité.
  — C’est un réflexe, répond-elle sur la défensive. Je suis venue te confirmer que je pars avec vous et te remercie de bien vouloir m’emmener à Ravenne.
  — Ton retour est prévu pour quand ?
  — Le lendemain matin.
  — As-tu prévu un hébergement ?
  — Pas encore, je le ferai sur place.
  — Enfin, Carmen… tu crois vraiment que je vais te laisser chercher un hôtel, alors que je possède un palais à Ravenne avec pas moins de dix chambres.
  — Je ne veux pas déranger.
  — Tu as déjà changé mes plans, Carmen, je devais rester à Bologne. Je ne suis plus à ça près, lance-t-il froidement.
 
  Il tourne les talons sans crier gare, puis ôte sa veste et son gilet sous les yeux déconcertés de Carmen. Il déboutonne avec mollesse le haut de sa chemise et retire ses boutons de manchettes. Il retrousse ses manches d’un geste vif et déboucle sa ceinture. Chacun de ses gestes est parfaitement maîtrisé. Puis il saute subitement sur le toit du palace.
  — Tu me suis, nargue-t-il de façon magnétique.
  — Certainement pas. Je te rappelle que tu es blessé, objecte-t-elle.
  — Très bien ! Tu connais la sortie, Carmen, je te dis à demain, termine-t-il en s’élançant sur le zinc.
 
  Carmen reste sans voix devant son indifférence et un tel affront la contrarie. Elle court dans la suite, attrape ses affaires pour quitter les lieux, mais, emportée par une pulsion de rage, opère un demi-tour devant la porte d’entrée. Elle enlève sa redingote, se défait de son arme, puis les jette avec le reste de ses affaires avant de ressortir sur la terrasse. La tempétueuse Carmen grimpe avec agilité sur la toiture et emprunte le seul chemin possible et praticable. La féline s’élance avec souplesse en faisant de grandes enjambées. La toiture côté Rivoli est peu pentue et plus longue que large, il est simple pour une ancienne gymnaste de prendre de la vitesse et rattraper Antonio. Sur son chemin, elle s’adonne à des acrobaties et en oublie presque ce qui la contrariait. Se sentir libre lui fait pousser des ailes et elle vole dans la fraîcheur automnale. La rue d’Alger l’empêche d’aller plus loin et elle rebrousse chemin pour se diriger au cœur d’un ensemble d’immeubles. Se trouvant sur le point le plus haut, elle est obligée de sauter sur un bâtiment inférieur. Elle en mesure la hauteur et l’évalue à 2 m 50. La fougueuse se rapproche du bord et bondit à terre, brisant la pince qui retenait sa chevelure. Elle se redresse énergiquement, les cheveux en bataille, et aperçoit, caché sous un auvent en tuiles, Antonio, appuyé contre le mur, bras croisés.
 
  — Je savais que tu viendrais, je te connais mieux que tu ne le penses, lance-t-il en sortant de la pénombre.
  — J’avais besoin d’un bol d’air ! répond l’effrontée.
  — Bien sûr… Tu es d’attaque ?
  — Plus que jamais ! le défie-t-elle en reprenant de l’élan pour fuir.
 
  Antonio s’élance à sa poursuite, puis, d’un bond de panthère, prend un autre itinéraire en la toisant de l’immeuble opposé. Les ex-amants se livrent à un jeu extrêmement risqué, mais cette sensation de liberté n’a pas de prix. Le souvenir de leur course-poursuite vénitienne traverse leurs deux esprits liés par la même fougue, la même passion : la toiturophilie. Ils courent, sautent, bondissent et se défient plus d’une heure avant de rentrer essoufflés et vidés d’énergie. Le couple s’effondre, haletants, sur le canapé, leurs muscles affaiblis par tant de sollicitations sont anesthésiés. Ils restent tous deux affalés, silencieux, et respirent profondément. Carmen profite qu’Antonio ait la tête penchée en arrière pour le contempler. Son visage est détendu, ses paupières closes, sa chemise humide est en partie déchirée, laissant le haut du thorax visible. Il est terriblement attirant et sa beauté lui pique les yeux. Antonio s’est endormi, laissant derrière lui deux ans de thérapie. Carmen se lève, réunit ses affaires, et disparaît en saluant l’agent de sécurité toujours posté devant la porte.
   


    
  
    
      
      
        11
      

      
        Ravenne
      

        Il est 17 h 20, le temps est partiellement dégagé et la température est douce lorsque les quatre voyageurs italiens atterrissent à l’aéroport Guglielmo-Marconi de Bologne. En sortant des terminaux, Giovanni et sa sœur prennent un taxi pour rejoindre leur société. Quelques minutes plus tard, une splendide Maserati Ghibli noire glisse silencieusement sur l’asphalte et s’arrête devant Antonio. Marco, son chauffeur, descend du véhicule, plus heureux que jamais de le revoir après deux ans d’absence, et leur ouvre la portière arrière. La Maserati redémarre direction Ravenne et traverse le paysage d’Émilie-Romagne, une des régions les plus riches d’Italie, pourtant moins visitée que le sud du pays. Sur le trajet, Antonio s’amuse à raconter que son père, passionné de sport automobile, adorait l’emmener sur le circuit de formule 1 d’Enzo et Dino Ferrari à Imola. Sa mère en revanche équilibrait ses connaissances en lui faisant découvrir la culture architecturale et gastronomique italienne. Modène, Rimini, Parme, Ravenne et Ferrare n’ont plus de secrets pour lui. Carmen l’écoute avec attention, étonnée qu’il fende sa carapace pour lui conter de tels souvenirs. Dans le même temps, elle reçoit un message de Ted, qui la surprend autant qu’il la contrarie.
Coucou, mon chat, merci pour cette magnifique soirée, tu remercieras bien Antonio de ma part. J’avoue qu’il possède un magnétisme inégalé et un charme irrésistible, mais tu dois vraiment lui faire confiance pour lui avoir dévoilé notre secret.

  Le visage de Carmen se crispe à la lecture du message. Comment est-ce possible qu’Antonio soit au courant de cette sombre histoire, alors qu’elle ne lui en a jamais parlé ? Des doutes parcourent son esprit de flic aguerri. Après tout, sous l’effet du champagne, Ted aurait bien pu tout dévoiler ? Elle lui répond dans ce sens, mais Ted se vexe, insiste et précise qu’Antonio ne connaissait pas toute l’histoire, seulement l’essentiel. Elle range son téléphone avec l’idée d’en discuter plus tard avec Antonio. Le trajet jusqu’à Ravenne dure près d’une heure, puis la berline noire ralentit via Bassa del Pignataro. Marco actionne l’ouverture du garage et stationne le véhicule sous le palais. À l’intérieur, Antonio désactive l’alarme et fait entrer Carmen et Marco dans le vestibule assombri par les volets clos. Il explique que parcourir le grenier à la recherche de cette mystérieuse BD sera plus agréable l’estomac plein et envoie son chauffeur chercher des pizzas. Il ouvre dans un second temps toutes les persiennes sous le regard fasciné de Carmen.
 
  — Eh bien… Tu as grandi ici ? s’émerveille-t-elle.
  — En partie, oui.
  — Quel privilège, ce palais est absolument magnifique !
  — Détrompe-toi, Carmen, mes plus mauvais souvenirs sont enterrés ici.
 
  Antonio ressort du palais, cette fois par la porte principale, et s’arrête sur le perron. Même si de dos sa silhouette est valorisée par un ciel orangé, Carmen ressent de la souffrance et ne s’aventure pas à le questionner. Il est bien trop secret et outrageusement énigmatique, il ne laissera personne le percer au grand jour. C’est Marco qui, muni de boîtes rectangulaires en carton, le sort de ses pensées. Antonio le rembourse plus que largement et lui demande de rester au rez-de-chaussée. Carmen pose son petit bagage dans l’un des merveilleux salons et emboîte le pas d’Antonio. Ils montent au troisième étage, chacun tenant sa pizza, puis empruntent un escalier en colimaçon pour atteindre les combles. Sur le palier, un très long couloir sépare deux vieilles portes en bois. Antonio ouvre celle de droite et allume. Les murs du grenier sont tapissés de livres et de bandes dessinées, des commodes fourmillent de croquis et de matériel de dessin. Une sorte de capharnaüm renfermant tous les trésors de Merlin l’Enchanteur. Carmen ne peut s’empêcher de glousser.
 
  — C’est un cauchemar ! On va chercher une aiguille dans une botte de foin, s’exclame Carmen, découragée.
  — Je t’ai dit que j’avais cette BD, pas que c’était facile de la trouver.
  — Facile ? Le mot est faible, on va y passer la nuit ! Je comprends mieux pourquoi tu as commandé des pizzas !
  — Alors ne perdons pas de temps, regarde de ce côté, dans les bibliothèques juste là, je vais m’atteler à celles de l’entrée, insiste Antonio, très animé par l’envie de la trouver avant elle.
 
  Le couple s’active à examiner toutes les bandes dessinées dans l’espoir de tomber sur la pépite recherchée. Les minutes défilent et l’excitation de la trouver laisse place à l’ennui, embarrassant Antonio. Carmen en arrive même à se remémorer la conversation qu’elle a eue avec Christophe, Antonio pourrait bien la mener en bateau. Elle refoule de son esprit cette pensée démotivante et repart à la chasse. Pas moins de deux heures de recherche et toujours aucune trace de ce morbide exemplaire. Antonio s’affale dans un vieux rocking-chair et réfléchit en se balançant d’avant en arrière. Carmen l’observe, hébétée, puis, l’instant d’après, le fusille de ses prunelles. Antonio n’en tient pas compte, trop concentré sur son objectif. Il se relève, le visage éclairé par une idée, celle de chercher dans ses vieilles malles rongées par l’usure. Une quantité de poussière leur explose au nez lorsqu’ils les ouvrent. Ces dernières renferment des liasses de dessins inachevés ainsi que d’autres séries de bandes dessinées. Le duo reprend espoir et fouille à nouveau, quand tout à coup Antonio brandit un exemplaire comme s’il s’agissait du Graal…
 
  — Bon sang ! Je l’ai ! Je le savais ! lâche-t-il tout haut.
  — Montre-moi ça, rugit-elle, prête à le lui arracher des mains.
  — Pas si vite, Madame Ricci, jusqu’à preuve du contraire, cette pièce m’appartient, ironise-t-il. Viens par là, on y verra plus clair.
 
  Il pousse d’un revers de la main tous les objets qui se trouvent sur un bureau et éclaire la bande dessinée à l’aide de son téléphone. Carmen ne réalise pas que cet objet si convoité, si précieux aux yeux de la police et si difficile à chiner, se trouve là, dans leurs mains. Sa première pensée est de redorer son blason dans son service et de prévenir immédiatement Christophe. La seconde est de remercier Antonio, qui a joué un rôle de bienfaiteur. Carmen et Antonio se regardent, satisfaits d’avoir réussi, et s’apprêtent enfin à découvrir son contenu. Le fanzine de 48 pages d’horreur et de meurtres sanglants a pour titre La Légende des disparus. Il est écrit et illustré par un auteur d’origine flamande du nom de Van Dyck. Carmen photographie en long et en large tous les détails de la couverture et envoie simultanément ses scans à Christophe et Michaël. Un point important noircit leur envolée joyeuse : l’histoire retrace la vie de quatre tueurs en série et deux d’entre eux ont déjà existé. Antonio relève un détail et explique.
 
  — Attends, Carmen, tu m’as bien dit que tu avais deux victimes ? Celle de Jack l’Éventreur tout d’abord et de Marat ensuite ?
  — Tout à fait, pourquoi ? répond Carmen sans savoir où Antonio veut en venir.
  — Alors comment expliques-tu que les douze premières pages sont consacrées à Landru et non pas à Jack, tu crois que votre meurtrier parisien tuerait dans le désordre ?
  — Oh, non…, soupire-t-elle en se masquant la bouche de la main, on a dû louper quelque chose, j’espère qu’on n’a pas un corps dans la nature ! Voyons quel est le quatrième meurtre, se demande-t-elle en feuilletant les pages avec intérêt. Celui-ci ne me dit rien du tout.
  — Moi, ça me dit vaguement quelque chose, mais je ne me souviens plus du nom, je crois que c’était un docteur canadien ou anglais, aussi sanglant que l’Éventreur d’ailleurs, mais à vérifier.
  — Eh bien, dis-moi… Tu en connais un rayon sur les tueurs en série ! rétorque-t-elle.
  — Comment dois-je l’interpréter ? la taquine Antonio, les yeux profondément ancrés dans les siens.
  — Oh, mais j’ai compris ! s’exclame-t-elle en faisant sursauter Antonio. Les pièces de puzzle sont au nombre de quatre pour quatre meurtres. Sais-tu ce qu’elles représentent ?
  — Alors voyons ça… il y a le L.L.D.D., élémentaire, mon cher Watson. La « légende des disparus ».
 
  Carmen incline la tête et sourit tout en envoyant les derniers clichés à son chef, qui lui explique qu’ils organiseront l’arrestation de Van Dyck le lendemain matin. Il compte sur elle pour effectuer l’audition à son retour de Ravenne vers midi. Il termine enfin par une phrase qui la touche et la réconforte : J’ai bien fait de te faire confiance, Carmen, et remercie M. Grimani pour son aide ! Pendant ce temps, Antonio scrute, analyse et se prend au jeu du détective quand Carmen reprend :
  — Mon chef te remercie et l’auteur va être interpellé demain matin.
  — Carmen, es-tu certaine que l’auteur de ce fanzine soit aussi l’auteur des crimes ?
  — Malheureusement non, mais le doute…
  — Chut ! l’interrompt-il.
  — Cosa ?
  — Chut ! Éteins la lumière, vite.
  — Que se passe-t-il ? frissonne-t-elle face à sa soudaine réaction.
  — Il y a quelqu’un chez moi, je l’entends dans l’escalier, murmure-t-il à son oreille.
  — Mais c’est ton chauffeur ?
  — Non ! Marco ne monte jamais, il me bipe ou m’appelle.
  — Mais alors qui… Oh, ce n’est pas vrai ! Antonio, je n’ai pas d’arme sur moi, nous devons fuir au plus vite ! Sortons par cette lucarne.
  — Elle est condamnée.
  — Comment allons-nous faire ? s’énerve-t-elle.
  — Il n’y a aucune issue dans cette aile, il faut rejoindre l’autre porte, tout au bout du couloir, et sortir par l’autre lucarne, chuchote-t-il.
  — On est coincés ici à attendre, ce n’est pas possible ! As-tu une batte de baseball dans ce chantier ?
  — Il monte par l’escalier en colimaçon. C’est trop tard !
 
  
  Totalement désarmés et sans avoir pu prévoir un plan d’attaque, Carmen et Antonio se préparent à affronter un tueur visiblement déterminé à exécuter son contrat. Antonio se saisit d’une lampe en fer forgé qu’il trouve sur une commode et se cache derrière la porte du grenier. Les tempes de Carmen battent au rythme de son cœur, qui accélère, elle place la BD sous son blouson et rejoint Antonio sur la pointe des pieds. Tous deux sont désormais aux aguets, silencieux, prêts à bondir sur tout ce qui bouge. Les doigts d’Antonio sont contractés sur le pied du luminaire et il étudie la progression de l’intrus. La dix-neuvième marche est atteinte par l’inconnu, Carmen reste en retrait derrière Antonio pour agir une fois le coup donné. Vingtième marche, la vipère s’approche et l’adrénaline du couple prend le dessus sur la peur, des gouttes de sueur perlent sur leur front et leur rythme cardiaque s’affole. Le couple cesse de bouger, voire de respirer, devant la poignée qui s’actionne doucement. L’homme est là, juste derrière la porte qu’il ouvre progressivement, faisant couiner les gonds rouillés. Un faisceau de lumière poussiéreuse pénètre dans leur souricière, qui s’éclaire davantage. Le bout d’un calibre avec silencieux apparaît sous les yeux crispés d’Antonio. C’est le moment ! Il frappe avec force et volonté l’avant-bras du tueur à gages qui en fait tomber son arme sur le parquet, Carmen se précipite sur celle-ci pour l’éloigner d’un grand coup de pied, l’automatique glisse en valsant et traverse le grenier. L’inconnu vêtu de noir s’élance pour la récupérer, mais est intercepté par Antonio, qui lui saute sur le dos. Ils tombent tous deux à terre et échangent de violents coups dans un vacarme de tous les diables. Carmen les contourne pour récupérer le pistolet, mais, dans son action, la brute dénuée de sentiments balaye sa jambe et la fait chuter violemment au sol. Antonio reçoit simultanément un coup de boxeur qui le fait s’effondrer également. Le malin en profite pour bondir sur Carmen, toujours allongée près d’un tapis et qui parvenait presque à atteindre l’arme. Il lui grimpe dessus sans ménagement en la maintenant fermement à terre. Elle se défend, se débat, mais il est trop fort et son bras tendu atteint déjà l’objet. Elle hurle pour réveiller Antonio, encore assommé. Ses cris le secouent et il se relève pour frapper la tête du nuisible avec la lampe. L’arme joue au yoyo et retombe sous les yeux attentifs de Carmen, qui se redresse d’un bon de chat et botte le pistolet aussi loin qu’elle le peut. L’objet termine sa course dans l’escalier en colimaçon. Contrarié, le malfrat frappe Carmen au visage, elle s’écroule à terre, rendant Antonio fou de rage. L’Italien décuple ses forces et pousse violemment l’homme contre un miroir, qui explose en mille morceaux. Des centaines de bris de glace teintée s’abattent sur lui en tombant. C’est le moment que le couple attendait pour courir s’enfermer dans l’autre aile. Les secondes sont comptées, Antonio demande expressément à Carmen de lui accorder sa confiance. Ils sortent tous deux par la lucarne et s’enfuient par la toiture. De cette manière, ils évitent un éventuel complice au rez-de-chaussée du palais. Les toits n’ont aucun secret pour eux et ils les traversent aisément, puis sautent sur le balcon. Arrivés dans sa chambre, Antonio verrouille la porte. Il ouvre un tiroir de chevet, attrape des clés et désigne à la hâte l’escalier de service qui mène jusqu’au sous-sol. Ils s’assurent que personne ne les attend en bas et avancent silencieusement dans le garage. L’étau se resserre et Carmen s’effondre, découragée, en apercevant les quatre pneus de la Maserati crevés. À cet instant, ses pensées affluent négativement et elle se sent nerveuse, impuissante, plus aucune issue ne lui semble envisageable. Antonio l’attrape par le bras et la tire vers lui avec fermeté.
 
  — Je t’ai dit de me faire confiance, Carmen, chuchote-t-il en l’attirant vers le fond de la pièce.
  — Où est Marco ? s’enquiert-elle.
  — Je ne sais pas, lance-t-il en faisant coulisser doucement une porte.
  — Qu’est-ce qu’il y a dans cette pièce ?
  — Notre ticket de sortie ! prévient-il en déhoussant une grande bâche grise qui occulte une magnifique Triumph Rocket 3GT noire.
  — Waouh ! Et tu en caches combien, des trucs dans le genre ?
  — Seulement celle-ci, confirme-t-il, une étincelle dans la pupille.
 
  Il la déplace sans allumer le moteur, pendant que Carmen fait le guet, un bidon d’huile à la main en cas de visite intempestive. Ils se regardent une dernière fois, sentant l’angoisse acidifier leurs entrailles, et face à la porte du garage, Antonio reprend :
  — Grimpe, Carmen, et accroche-toi !
  Elle s’installe derrière lui et se presse sans retenue contre son dos. Il met le contact et fait ronronner les cylindres de la moto. La porte automatique se déclenche, Antonio engage la première et fait décoller l’engin via Renato Serra. Posté à l’opposé du palais, le tueur court à toute vitesse et tire un coup de feu dans leur direction. Heureusement, Antonio avait déjà atteint une distance suffisamment importante pour que le projectile ne l’atteigne pas. Enragé, l’inconnu saute dans son véhicule, une Mercedes G63 noire, et fonce à leur poursuite en cognant nerveusement sur son volant. En effet, ce dernier s’était assuré de mettre la Maserati hors de fonction et n’avait donc pas prévu de fuite par le garage. Le motard poursuit sa course, contraint d’éviter les dangers de Ravenne, qu’il traverse en pleine nuit. Il s’engage dans la via Romea et accélère en ligne droite. Cheveux au vent, Carmen se retourne et s’aperçoit que la grosse Mercedes sombre est en train de les rattraper. Elle prévient Antonio, qui redouble de vigilance, mais se rend compte que le giratoire « Gran Bretagna » est saturé de voitures. Son poursuivant se rapproche et tente le tout pour le tout. Antonio n’a pas d’autre alternative que de prendre des risques. Il ralentit, le laissant gagner du terrain et, sans que personne puisse anticiper une telle manœuvre, il monte inopinément sur le trottoir du giratoire à contresens et en douceur, vitesse constante, puis allonge sa moto sur la gauche pour mettre les gaz viale Europa en ligne droite. En les talonnant, le conducteur diabolique commet l’erreur de percuter de plein fouet un véhicule stationné sur la gauche, dans lequel il s’encastre. Il perd le contrôle de son bolide, laissant Antonio et Carmen redoubler de vitesse. Désormais seuls, ils avalent les kilomètres en direction de Punta Marina, où ils partent se cacher en bord de mer.
   
*
 
  Il est 23 h 20, la nuit froide et humide est faiblement éclairée par les gyrophares d’une ambulance et de deux voitures de police. Les victimes sont assises et prises en charge dans le camion d’urgences. Carmen Ricci est abattue, une poche de glace sur la joue et des micro-pansements sur l’ensemble du buste. Antonio est couvert d’hématomes, d’ecchymoses et de contusions, dont l’une, importante, sous une côte probablement fêlée. L’infirmier explique toutefois être incroyablement surpris que les chocs n’aient pas rouvert la plaie de son bras. Tous deux sont recouverts d’une couverture chauffante et répondent aux questions d’un policier nommé Luca. Stationnée à proximité d’une buvette de bord de plage, se trouve la voiture d’Orlando Alessandrini, l’homologue italien que Carmen a appelé et qui est arrivé à Punta Marina en moins de deux heures. Elle lui a tout expliqué et, même si l’histoire l’excède, voire le dépasse complètement, Orlando est présent pour l’aider et la soutenir. Giovanni est lui aussi arrivé à la rescousse. Il est le premier à avoir appris à Antonio la mort de Marco, son chauffeur, froidement exécuté par le tueur à gages. Un drame supplémentaire qu’Antonio devra enterrer avec ses autres souvenirs néfastes. Actuellement, des dizaines de policiers grouillent autour et à l’intérieur du palais de Ravenne pour les constatations. Orlando sort une carte de l’Italie du Nord, qu’il déplie sur le capot de la voiture de Luca en sollicitant le couple.
  — Montrez-moi le trajet exact que vous avez emprunté, demande-t-il, le bout du doigt dirigé sur Ravenne.
  — Ma moto est équipée d’un traceur, je peux aisément récupérer les données auprès de Triumph si vous voulez, expose Antonio avec sympathie.
 
  Orlando, qui n’a pas pour habitude de négocier avec un tueur en série, même inconscient de l’être, évite de croiser son regard.
  — En effet, ça va nous faciliter la tâche, répond-il simplement.
  — Orlando ! intervient Carmen. Toutes mes affaires sont restées dans son palais, quand puis-je les récupérer ? Je dois prendre l’avion demain matin.
  — Carmen, avec toute ma bonne volonté, je ne pourrai pas faire de miracle, on a un mort sur les bras et un immeuble à passer au peigne fin. Tu as foutu un sacré bordel ici, dis donc, mais ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout. Même de prévenir le 3e DPJ, l’informe-t-il en se frottant le front comme le ferait l’inspecteur Columbo.
  Carmen s’excuse auprès d’Orlando, contrariée, attrape Antonio par le bras pour s’entretenir avec lui.
  — Bon ! Terminées les cachotteries, Antonio ! Qui peut bien t’en vouloir au point d’engager un professionnel pour te tuer ? maugrée-t-elle furibonde.
  — Pourquoi me parles-tu ainsi, Carmen ?
  — Tu oses me demander ça, alors qu’en seulement deux jours j’ai manqué de me faire tuer deux fois !
  — C’est moi qui suis visé, pas toi, et je n’ai rien voulu de tout cela, répond-il avec tact.
  — J’en ai pourtant fait les frais et on dirait bien que ton passé de tueur refait surface !
  — Tu n’es pas obligée d’être aussi désobligeante, maintenant que tu as eu ce que tu voulais, tu m’exclus, c’est ça ?
  — Antonio, tu ne comprends pas que toute cette histoire va me retomber dessus, c’est la merde à Paris, la merde en Italie, je n’en peux plus. Je vais finir par croire que tu portes la poisse !
  Les mots prononcés par Carmen sont semblables à une balle de tireur d’élite. Deux fois évitées, mais la troisième parvient à lui traverser le corps. Il recule d’un pas, comme pour accuser ce coup, et reprend :
  — Très bien, alors va retrouver ton Paris, ta brigade et ton flic, je me contenterai de vivre avec ma poisse ! riposte-t-il en tournant les talons.
   
  Carmen le regarde s’éloigner et se diriger vers Orlando et Giovanni. Vue de l’extérieur, elle semble calme, mais à l’intérieur une coulée de lave envahit ses veines. Elle ne sait plus discerner le bon du mauvais et cette situation la rend nerveuse, irritable et peut-être même injuste. Elle en est en partie consciente, mais sa fierté l’empêche de l’avouer. Antonio possède quelque chose d’unique, d’impalpable, une forme de pouvoir invisible, un magnétisme qui l’attire autant qu’il la repousse. Ce désir qu’elle a pour lui l’incommode fortement ; le contenir ressemblerait à l’image d’un chevalier armé d’une épée luttant contre une tempête. Autant dire impossible. Son charisme irrésistible est un danger pour elle, il est ce feu qui pourrait l’embraser. Cette sensation de devoir se retenir, se contenir, ne peut plus durer et elle doit y mettre un terme. Elle en veut surtout à la vie, au destin, au hasard qui a placé Antonio sur son chemin, cet homme qu’elle ne peut admirer sans succomber. Après cette profonde réflexion viennent les remords, puis les regrets, suivis de doutes et de culpabilité. Lorsqu’elle sort de ses pensées, elle aperçoit Antonio chevaucher sa moto, son sang ne fait qu’un tour et elle court vers lui.
 
  — Où vas-tu, Antonio ?
  — Tu m’as dit ce que tu avais à dire, je n’ai plus lieu de rester ici, répond-il froidement en allumant le moteur.
  — Mais tu as un tueur à gages à tes trousses, c’est trop dangereux, laisse-moi organiser une protection.
  — Je ne veux pas de ta protection et je ne veux plus te mêler à mes affaires, continue-t-il en retirant sa pédale.
  — C’est une affaire criminelle, tu ne peux pas partir comme ça ! s’entête-t-elle en tapant du pied.
  — Monsieur Alessandrini m’a donné son aval. Jusqu’à preuve du contraire, je suis un homme libre, Carmen.
 
  Antonio met les gaz et s’éloigne en noyant son image dans un halo de brume rouge. C’est au tour de Carmen de sentir son corps transpercé par une vive douleur. Elle retourne voir Orlando, plus énervée que jamais.
  — Orlando ! On ne peut pas le laisser partir comme ça, il lui faut une sécurité rapprochée ! aboie-t-elle.
  — C’est impossible ! Tous mes effectifs sont sur le terrain. Il ne me reste que Luca, qui a pris vos dépositions tout à l’heure, mais ce n’est pas un garçon de terrain. Il t’emmènera où tu veux pour la nuit et te ramènera tes affaires par la suite, je ne peux rien faire de plus. D’ailleurs, où comptes-tu passer la nuit ?
  — Probablement chez mon père, à Milan, si ce n’est pas trop loin pour vous ?
  — No problema !
  
  Carmen fait les quatre cents pas devant les yeux effarés d’Orlando.
  — Basta, Carmen ! Che cos’hai ?
  — Sono troppo stressata e comunque non posso…
  — Mais tu ne peux pas quoi, bon sang ? insiste Orlando.
  — Laisser Antonio seul, je ne voudrais pas qu’il retombe sur ce malade, avoue-t-elle.
  Orlando la regarde comme s’il venait de la percer au grand jour et, à cet instant, il comprend l’attachement, voire les sentiments qu’elle a envers Antonio.
  — Je te promets qu’à partir de demain tout sera sous contrôle jusqu’à ce qu’on mette ce type au trou, mais pour l’heure je ne peux rien faire.
  — J’ai une idée ! intervient soudainement Giovanni, qui vraisemblablement était attentif à leur conversation.
  Les deux policiers le regardent hébétés.
  — Carmen, tu es coincée ici pour la nuit et tu veux une protection pour Antonio, alors assure-la toi-même !
  — Vu les circonstances, je ne suis pas certaine qu’il accepte et je ne sais même pas où il est parti.
  — Au diable, vos querelles ! Je lui ai donné les clés de chez moi à Venise pour éviter qu’il n’aille chez lui.
  — Il a raison, dévoile Orlando, Luca t’y déposera. Il n’y a que toi.
  Carmen réfléchit en scrutant le sable avant de relever la tête et d’acquiescer. Orlando tourne les talons et se dirige vers son véhicule. Il en revient avec une arme, un semi-automatique Beretta 92.
  — Une protection à mains nues face à un pro est utopique, prends ça et explose-moi ce salopard s’il revient vers vous !
  Carmen se blottit pour la toute première fois dans les bras d’Orlando, qui lui rend la pareille, elle se retourne et fait de même avec Giovanni, puis emboîte le pas de Luca.
   
*
 
  Il faudra une heure trente toutes sirènes hurlantes à Luca pour arriver à Venise par la route SS 309 Romea. Carmen est agréablement surprise par sa conduite et ne manque pas de le lui dire, faisant rougir les joues du jeune homme. Ils traversent la lagune par le ponte della Liberta, mais, ne pouvant continuer en voiture, Luca la dépose près de la rampa San Basilio. Elle fait le reste du trajet à pied. Le jeune policier repart aussitôt pour Ravenne. Carmen suit les instructions de Giovanni, contourne un très grand jardin et emprunte fondamenta dei Cereri. La maison de Giovanni se trouve dans le quartier Dorsoduro, un secteur moins touristique et typiquement vénitien. Le seul candélabre qui éclaire habituellement sa ruelle est dépourvu d’ampoule, rendant le passage noir comme l’ébène. Carmen évolue tant bien que mal, touchant du bout des doigts le mur de droite pour chercher la porte d’entrée. Probablement prévenu par son parrain, Antonio éblouit Carmen d’une vive lumière en ouvrant la porte d’entrée. Il se dresse devant elle, muet, mais arbore une pointe de fierté. Leurs regards se croisent, fourmillant de centaines de pensées intimes.
 
  — Je t’ai manqué ? la taquine-t-il, un rictus dessiné sur les lèvres.
  — Oh, lâche-moi, tu veux ! grogne-t-elle. Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience !
  — Hum ! Toujours aussi charmante ! répond-il en la laissant entrer.
 
  À l’intérieur, Carmen constate que la surface de la maison de Giovanni est aussi longue que l’allée empruntée, autant dire gigantesque. Antonio la guide dans le vestibule et enclenche l’alarme externe derrière elle, sécurisant les lieux en cas d’intrusion. Carmen écarquille les yeux devant ce qui semblerait être un petit musée de couleur ocre bâti sur deux niveaux et flottant sur l’eau claire de Venise. La pièce centrale servant de salon et salle à manger est splendide, sa toiture octogonale est recouverte d’une fresque altérée par le temps, mais authentique. Le premier étage est entouré d’un garde-corps en fer forgé mettant en valeur toutes les entrées, voûtées d’arcades. Près de la cuisine ouverte, mitoyenne au salon, se dressent de grandes baies vitrées donnant sur une terrasse couverte, digne d’une petite palmeraie. Malgré la magnificence des lieux, elle reste silencieuse, mais n’en pense pas moins. Ce précieux trésor invisible de l’extérieur n’est autre qu’un ancien palais, de toute beauté. Antonio l’invite à monter pour lui montrer sa chambre, ainsi que celle qu’il occupera pour la nuit. L’Italien la sent si renfermée et silencieuse qu’il la laisse dans ses appartements et disparaît aussitôt. Carmen l’entend repartir, redescendre et aller dans la cuisine. La vue du premier étage lui permet aisément de voir ce qu’il fait et, bien que l’horloge indique 1 h 40 du matin, Antonio se concocte quelque chose à se mettre sous la dent. Du haut de son perchoir, appuyée contre le garde-corps, la Franco-Italienne le regarde gesticuler autour de l’îlot de cuisson. Elle descend le rejoindre en ravalant sa fierté.
 
  — Eh bien… tu cuisines en plus ? commente-t-elle.
  Antonio se retourne, surpris.
  — Eh oui… je tiens ça de ma mère, répond-il en coupant des tomates cerises avec dextérité.
  — Je peux t’aider ?
  — Non, si tu veux une part, tu vas devoir être spectatrice !
  — Antonio, tente-t-elle de dire, je… je suis vraiment désolée pour tout à l’heure, je l’avoue, je suis à cran et toute cette situation me dépasse.
 
  Antonio fait le choix de ne pas répondre et s’affaire à mettre ses pâtes fraîches dans l’eau frémissante.
 
  — Tu m’as entendue ?
  — Carmen, répond-il simplement, je ne peux visiblement rien faire pour t’aider, alors que veux-tu que je te réponde ?
  — Je comprends. Alors réponds à ceci, s’il te plaît. Comment as-tu fait pour entendre monter le tueur à gages par l’escalier ? C’est dingue, je n’ai absolument rien entendu.
  — La septième marche grince de façon particulière. Je me suis habitué au son, c’est ainsi que je grillais mes parents lorsqu’ils montaient voir si j’étais au grenier.
  — Ah, c’est donc ça ? Ma foi, cette marche nous a sauvé la vie alors.
  — Je dirais que c’est ma Triumph, plutôt ? assure-t-il avec une lueur qui vacille dans ses yeux.
 
  Carmen pose son Beretta à proximité et revient face à lui.
  — J’aimerais changer de sujet si tu veux bien ? Comment as-tu su que Ted et moi-même avions eu un accident étant jeunes ?
  Antonio cesse de couper ses aromates et plonge son regard dans le sien.
  — Si je te le dis, tu ne me croiras jamais !
  — Essaie toujours.
  Il pose son couteau, le regard évasif, et hésite un moment quand il raconte :
  — J’ai passé un an et demi à subir tout un tas de choses traumatisantes à l’UMD de Villejuif et j’ai disjoncté. J’étais complètement à bout ! Un matin, je me suis réveillé en cellule d’isolement plus malade que jamais, je convulsais, je vomissais mes tripes, je devenais fou et, sans comprendre ce qu’il se passait, j’ai soudainement perçu des choses autrement, comme si mes sens s’étaient décuplés.
  À cet instant, Carmen mesure la souffrance qu’il a endurée et l’écoute attentivement.
  — Mes sens se sont ensuite matérialisés en flashs, comme s’il m’était possible de lire certains passages de la vie des autres. À ce moment-là, une autre psychiatre m’a repêché et a utilisé des techniques bien plus appropriées. Je lui dois ma sérénité aujourd’hui.
 
  Carmen reste sans voix devant la force de l’instant présent. Elle sait qu’Antonio possédait déjà ce petit quelque chose d’étrange qui le distinguait des autres et qui l’attirait. Antonio vient clairement de lui avouer qu’une forme de pouvoir magnétique réside en lui.
  — Tu vas sans doute être surpris, mais je te crois, Antonio, le rassure-t-elle. Je suis profondément désolée que tu aies subi de tels actes.
  L’Italien se pince les lèvres et reprend son activité de cuisinier en saupoudrant les assiettes de parmesan, puis termine par une feuille de basilic.
  — Si je comprends bien, tu as vu quelque chose en moi, c’est cela ?
  — Non ! C’est au travers de ton ami Ted.
  — Te rends-tu compte ? Tu possèdes peut-être un don !
  — Je m’en passerais bien, car c’est imprévisible et très perturbant. Dînons si tu veux bien.
 
  
  La maison est grande et confortable, pourtant, c’est sur le plan de travail qu’ils dégustent leurs tagliatelles. Carmen ne manque pas de le féliciter sur la réussite de sa sauce tomate subtilement parfumée. La bonne humeur et le respect s’ensuivent avec en prime un éclat de rire, quand subitement une personne sonne à la porte. Par réflexe, Carmen attrape le Beretta et accompagne Antonio jusqu’à l’entrée. C’est seulement Luca, qui, comme convenu, revient leur apporter leurs sacs de voyage. La porte refermée, l’alarme réenclenchée, le couple retourne dans le salon, mais un inconfortable silence s’installe et leurs yeux de braise se rencontrent. Carmen s’enivre de son regard ardent et son sang bouillonne dans ses veines. Elle se lève inopinément et, d’une voix chancelante, le remercie en lui souhaitant une bonne nuit avant de monter dans sa chambre. À fleur de peau, elle calme ses ardeurs en se jetant sur le lit pour respirer posément. Elle s’offre une petite toilette, enfile une chemise de nuit blanche et se couche enfin. Quarante minutes s’écoulent sans pouvoir fermer l’œil, les draps sont froissés tant elle gesticule de droite à gauche. Elle allume la lumière de chevet et s’assoit, dépitée. Trouver le sommeil avec les récents événements lui est impossible. En ouvrant doucement la porte, elle constate que toutes les lumières sont éteintes et en conclut qu’Antonio est tombé dans les bras de Morphée. Elle bondit hors de sa chambre pour aller chercher une boisson fraîche. Elle allume la plus tamisée des lumières et ouvre le réfrigérateur. Elle jette son dévolu sur un jus de pêche, quand un bruit de fond qu’elle n’avait jamais entendu avant l’interpelle. Elle se déplace dans la pénombre, repose sa bouteille et aperçoit qu’une baie donnant sur la terrasse est entrouverte. Elle s’y faufile et, au milieu des palmiers, Carmen est surprise de constater qu’une autre aile de la maison y est nichée. Elle avance, guidée par ce bruit de fond. En progressant, elle prend conscience qu’il s’agit probablement d’une piscine ou d’un jacuzzi. La petite curieuse y pénètre et aperçoit Antonio qui se prélasse en faisant de longues brasses dans une eau verte. L’atmosphère y est exotique, des éclairages asiatiques illuminent le bassin recouvert de vapeur. Une immense cabine en verre opaque est pourvue d’une rangée de douches à l’italienne valorisée par des diodes électroluminescentes vertes. Dans le prolongement, sur un sol dénivelé, se dressent un bar et un salon de jardin. Antonio sort du bassin et aperçoit la silhouette de l’indiscrète. Il entoure sa taille d’une serviette-éponge et marche le long du bassin pour arriver jusqu’à elle.
 
  — Je vois que je ne suis pas le seul à être insomniaque, constate-t-il en la dévisageant de son charme irrésistible.
  — Impossible de dormir en effet, répond-elle en baissant les yeux sur le carrelage, évitant de le regarder si peu vêtu.
  Antonio s’approche d’elle pour chercher son regard perdu et effleure l’hématome qui lui noircit le cerne. Carmen frémit au contact de ses doigts et le regarde timidement.
  — C’est douloureux ? demande-t-il avec aplomb, même si sa voix trahit son désir.
  — Je m’en remettrai, se contente-t-elle de répondre.
 
  À cet instant, aucun mot n’est assez fort pour décrire leurs pensées mutuelles, leurs émois et leurs pulsions contenues. Antonio crispe la mâchoire, la gorge nouée ; la regarder fait surgir des sentiments éprouvants, si bien qu’il tourne son visage dans une autre direction. Il a envie d’elle, c’est indéniable, mais il ne veut pas la toucher pour tenir sa parole. L’exercice est un supplice, la tentatrice trop désirable, mais il résiste tout de même.
  — Si tu veux aller te baigner, tu fais comme chez toi, Carmen, termine-t-il, le visage plus rembruni.
 
  Il tourne immédiatement les talons et, sous le regard médusé de Carmen, il longe à nouveau la piscine en s’éloignant, puis pénètre dans la cabine de douche sensorielle. Carmen est clouée au sol, sans réaction, et distingue faiblement sa silhouette derrière les vitres opacifiantes. Elle se sent intérieurement divisée en deux parties, l’une lui dicte la raison, l’autre la tentation, et puisque Carmen est une adepte d’Oscar Wilde, elle se souvient d’une citation : « Le seul moyen de se délivrer d’une tentation, c’est d’y céder », ou encore : « Je peux résister à tout, sauf à la tentation. »
  Elle s’élance, piquée d’une fougue extrême, et longe à son tour la bordure du bassin. Durant cette seconde, elle ne pense plus, ne réfléchit plus et se demande même si elle respire, car son cœur qui s’affole dans sa poitrine semble ne plus avoir assez de place. Son élan ne s’arrête pas à la porte de la cabine de douche, qu’elle ouvre avec vivacité sous les yeux attendris, mais pas surpris, d’Antonio. Elle le regarde nu sous le puissant jet d’eau et traverse la pièce pour se jeter dans ses bras, soulageant enfin cette pression contenue. Antonio s’empare immédiatement de ses joues pour l’embrasser fougueusement. Le contact de ses lèvres est thérapeutique et Carmen s’abandonne à lui. Sa chemise devenue translucide sous l’eau valorise ses formes et sa peau satinée enivre son partenaire. Le couple, blotti l’un contre l’autre, s’enflamme et ondule sensuellement sous les jets devenus vapeur. Animé par le besoin charnel, Antonio la soulève de ses mains expertes et l’assoit à côté de la vasque en marbre. Ils assouvissent enfin ce besoin mutuel et sexuel qu’ils répètent jusqu’à ce que la force leur manque. L’eau désormais froide ne parvient toujours pas à éteindre le feu qui embrase deux ans de désir pour Carmen et deux ans d’abstinence pour Antonio.
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        Ce midi, arrivée in extremis à la brigade, Carmen ne se sent ni fraîche ni dans son assiette, sa nuit blanche italienne risque de noircir quelque peu ses états d’âme, mais, et elle le sait, ce qui s’est passé avec Antonio ne doit en aucun cas affecter son discernement. Que ce soit les doutes, les regrets, voire les erreurs, tout cela doit être mis de côté pour affronter cette journée tant attendue. Le gardé à vue a été pris en charge par un service spécialisé dès son arrivée dans les cellules. Repas, hygiène, entretiens avec médecin et avocat, communication avec un tiers et autres avis, tout a été programmé pour que l’humanité et les droits soient respectés. Les femmes et les hommes qui assurent cette mission sont formés et recrutés en ce sens. Ils ne sont plus issus de ce vivier d’ex-enquêteurs, qui, partis à la dérive, ne pouvaient à l’époque être reclassés qu’aux archives ou à la garde des suspects. Ces missions sont proposées aux jeunes policiers sortis d’école et permettent à certains, une fois un pied dans l’institution PJ, de s’y lancer et d’y faire carrière. Ainsi, en quelques années, la situation a été positivement inversée. À la place des briscards fatigués, en fin de parcours, les fonctions de surveillance sont désormais assurées par des jeunes motivés. Et même si le dispositif est perfectible, à tout point de vue, il est la preuve que la transformation d’un système entier, y compris au sein de l’administration française, est pleinement réalisable. Par conséquent, de manière théorique, les tâches liées à la logistique de la garde à vue sont de moins en moins dévolues aux enquêteurs. En théorie, car il existe parfois des complications. Un remplacement d’effectif pour un transfert à l’hôpital, un rendez-vous à l’infirmerie psychiatrique à assurer… certains jours les enquêteurs, en plus de leur travail de fond, doivent fournir une énergie supplémentaire pour tenir les urgences et les délais du formalisme.
  En général, la première tranche de 24 heures des privations de liberté est réservée à ces tâches. Les policiers le savent et concentrent de ce fait, une fois la gestion de la logistique achevée, leurs investigations sur la seconde partie, d’une durée équivalente de 24 heures. Auditions, perquisitions, exploitations téléphoniques, enquête de voisinage, prises de témoignages, compléments d’analyses vidéo… tout doit être bouclé sans retard, engageant une véritable course contre le temps à chaque nouvelle arrestation. Carmen en a parfaitement conscience et c’est la raison pour laquelle elle reprend à son compte les interrogatoires de John Van Dyck menés initialement par Michaël au cours de la matinée. Son coéquipier, qui a figé le traditionnel « PV de chique », à savoir qu’il a couché sur le papier la première version (très souvent loin de la vérité) du désormais suspect numéro 1 dans les affaires Lin Xian et Xavier Richard, lui passe la main. Véritable stratégie d’interrogatoire ou simple improvisation de circonstance ? Peu importe, seul le résultat compte. Après plus de quatre heures d’audition avec Michaël, John Van Dyck, l’auteur de La Légende des disparus, se retrouve face à Carmen. L’enquêtrice, ayant en mémoire l’ensemble des données des deux dossiers, va tenter de le pousser dans ses retranchements. Elle fait escorter John Van Dyck dans son bureau. Conformément au souhait de celui-ci, aucun avocat n’a été contacté, ce qui, pour Carmen Ricci, est un gage de bonne foi. Le dessinateur aurait très bien pu se faire assister d’un conseil, lui qui, en cet instant, se trouve dans une situation particulièrement délicate, suspecté des meurtres de Lin Xian et de Xavier Richard. Carmen aurait d’ailleurs préféré : le fait qu’il ne l’ait pas exigé l’inquiète un peu. Elle enclenche la vidéo, obligatoire en matière criminelle, puis demande à John Van Dyck s’il maintient le fait de ne pas prendre d’avocat.
 
  — Pour quelles raisons aurais-je besoin d’un avocat puisque je suis innocent ? argumente-t-il. Seuls ceux qui ont des choses à se reprocher en ont besoin, non ?
 
  Carmen reste silencieuse, intriguée par l’homme qu’elle s’apprête à interroger. Il est vêtu d’une chemise en lin jaune bien trop large pour lui et inadaptée pour la saison. Son âge mûr se cache dans ses cheveux blonds, bouclés et ébouriffés, qui progressivement tirent sur le gris. Les rides de ses yeux débutent lentement leur parcours vers les tempes et, quelques centimètres plus bas, ses joues se creusent, donnant une allure effilée au visage.
 
  — Monsieur Van Dyck, débute-t-elle. Pour résumer vos précédentes déclarations : vous niez toute participation dans l’exécution des deux assassinats. Maintenez-vous cette position ?
  John Van Dyck se redresse sur sa chaise, et, le dos désormais droit, répète les propos tenus devant Michaël.
  — Madame, je ne comprends pas ce que je fais en garde à vue. Vous faites erreur. Je ne suis pas ce sadique que vous recherchez.
 
  Carmen se penche sur le procès-verbal de perquisition du domicile du dessinateur. La fouille de son appartement de Neuilly-sur-Seine a été réalisée au petit matin. Carmen, qui avait donné ses instructions depuis l’Italie, n’a pu y assister. Fatiguée, mais concentrée, elle relit brièvement le PV, imposant un nouveau silence à Van Dyck. Elle constate qu’aucune preuve n’a été découverte. Elle entame donc son audition avec peu d’éléments à l’encontre de son unique suspect, mais compte bien user de son savoir-faire pour tenter de le déstabiliser.
 
  — Nous allons reprendre depuis le début si vous voulez bien.
  — Quoi ! Encore ?  répond-il en levant les yeux au ciel. J’ai déjà donné cent fois ma version.
  — Vous êtes bien l’auteur de la bande dessinée La Légende des disparus ?
  — Oui, souffle-t-il.
  — Il s’agit d’une de vos premières réalisations ?
  — C’est exact !
  — Que pouvez-vous me dire à son sujet ?
  — Je le répète, poursuit Van Dyck sur un ton monocorde trahissant un agacement certain, il s’agit d’un fanzine qui était destiné à être publié de façon plus large, mais la maison d’édition a retiré ce projet au profit d’une œuvre beaucoup plus, comment vous dire… politiquement correcte. À l’époque, tout ne pouvait pas être dessiné et les scènes de crimes de La Légende des disparus étaient jugées trop réalistes. Il faut dire que j’avais fichtrement bien étudié les meurtres en question et je m’étais documenté en conséquence.
  — Justement ! Revenons sur ces quatre meurtres, mais dans l’ordre chronologique de votre BD, le premier d’entre eux est relatif à la découverte d’un corps découpé, en l’espèce un tronc muni de jambes et de bras, dans un bois de la commune de Vernouillet.
  — Tout à fait.
  — Quelle en est la référence ?
  — Henri Landru, bien sûr ! Cet homme, accusé d’une douzaine de meurtres de femmes, appâtait ses victimes par le biais d’annonces matrimoniales et leur faisait signer des contrats lui permettant de faire main basse sur leur compte en banque, avant de les tuer. Il habitait rue Rochechouart, à Paris, mais louait deux villas, l’une à Vernouillet, l’autre à Gambais, dans les Yvelines, où il y découpait ses victimes avant d’en brûler une partie dans un poêle et d’en enterrer une autre.
 
  Tout en écoutant le récit de ce tueur en série français du début du xxe siècle, Carmen sort la BD rapportée d’Italie dans une pochette plastifiée et la feuillette devant lui. John Van Dyck y porte à son tour un regard, empreint d’un certain étonnement.
 
  — Comment avez-vous fait pour retrouver un exemplaire ? De mémoire, seule une petite centaine avait été imprimée.
  — Ça, c’est mon boulot de flic, réplique du tac au tac l’enquêtrice en pointant du doigt la scène de crime suivante. Si mes connaissances en histoire criminelle sont bonnes, il s’agit ici d’une copie conforme de la découverte du corps de Catherine Eddowes ?
  — Je suis bouche bée, vous connaissez le nom des victimes de Jack l’Éventreur ?
  — Tout le monde connaît Jack.
  — Oui, mais peu savent citer le nom de ses victimes. Chapeau bas.
  — En parlant de chapeau, vous êtes allé jusqu’à faire apparaître celui que portait Catherine Eddowes sur votre dessin.
  — Je suis un perfectionniste.
  — Votre niveau de perfection m’impressionne en effet.
  — Que voulez-vous dire ?
  — Si vous êtes l’auteur de ces meurtres, le fait de les reproduire dans le réel ajoute du morbide à votre perfection, non ?
 
  John Van Dyck, qui s’était quelque peu tassé sur sa chaise, se redresse à nouveau.
 
  — Madame, combien de fois devrai-je le dire, je ne….
  — Oui je sais… vous n’êtes pour rien dans ces meurtres, interrompt Carmen, tout en poursuivant sa lecture et en tournant lentement les pages suivantes. Concernant celle-ci, relance-t-elle en soulevant le fanzine pour présenter la page de la troisième scène de crime, toute personne avec un soupçon de culture connaît cette représentation de la fin tragique de Marat.
  — Donc je ne vous fais pas de dessin.
  — Très drôle ! Nous verrons si vous garderez votre sens de l’humour jusqu’à la fin.
  — Ce n’est pas de l’humour, c’est de l’angoisse !
  — Pourquoi seriez-vous angoissé, puisque vous me dites que vous n’y êtes pour rien ?
  — Je n’angoisse pas d’être l’auteur de ces meurtres, car je me sais innocent, mais j’angoisse à l’idée que vous persistiez à me croire coupable !
 
  Carmen s’accorde un nouveau temps de réflexion, reposant l’exemplaire à plat sur son bureau, et poursuit sa lecture visuelle. Elle désigne la dernière scène de crime. Une femme allongée sur un lit dans une chambre pauvrement meublée. Sur l’unique bureau, un flacon en verre transparent supportant l’inscription : strychnine.
  — Pouvez-vous m’en dire plus sur ce dernier meurtre ?
  — L’assassin est moins connu que Jack l’Éventreur, mais tout aussi prolifique, puisqu’il a tué jusqu’à dix personnes aux Canada, aux États-Unis et enfin à Londres, où il s’était installé dans le quartier de Lambeth trois ans après l’Éventreur.
  — Je ne suis pas aussi experte que vous en la matière.
  — Thomas Neill Cream était surnommé « docteur Cream », car il ouvrit un cabinet médical au Canada et fut accusé d’avoir exercé la médecine sans permis. Emprisonné pour meurtre aux États-Unis, il fut libéré par le gouverneur local après que son frère eut soudoyé les autorités. Héritant de son père, il avait quitté le continent américain pour s’établir à Londres. Pris dans les tourments de la pauvreté et de la délinquance, il empoisonna une prostituée d’à peine vingt ans en lui faisant boire de la strychnine, mode opératoire qu’il avait largement utilisé auparavant.
 
  Carmen, impassible, muette face à ces explications, referme la bande dessinée.
  — Quatre assassinats !
  John Van Dyck, qui ne sait s’il s’agit d’une question ou d’une simple réflexion à voix haute de l’enquêtrice, garde le silence.
  — Monsieur Van Dyck ?
  — Oui.
  — De nombreuses questions me viennent à l’esprit.
  — Je vais tenter de vous apporter les réponses.
  Nouveau silence ; pesant pour Van Dyck, méditatif pour Carmen. L’enquêtrice se lève, jette dans un coin de son bureau la bande dessinée, qu’elle avait conservée en main, et, s’approchant de son suspect, s’adosse au mur de la pièce, surplombant et dominant ainsi l’homme, qui, pour gagner en hauteur, se redresse une troisième fois.
 
  — Laissons le papier et revenons au réel, soutient-elle. Nous sommes face non pas à quatre, mais à deux meurtres, celui de Lin Xian, dans le quartier de la Chapelle à Paris, et l’autre de Xavier Richard à République. Dans les mains de chacune des victimes a été retrouvée une planche de votre bande dessinée.
  — Votre collègue m’en a informé. La scène de crime que vous aviez sous les yeux correspondait à celle que j’avais dessinée… Je n’en crois pas mes yeux !
  — Et pourtant c’est la réalité. Mais ce n’est pas tout… Les dessins sont rectifiés afin de coller au plus près de l’horreur.
  — Les bras m’en tombent.
  — Comment l’expliquez-vous ?
  — Je n’ai pas de réponse à vous donner.
 
  Carmen le regarde d’un air dominateur et poursuit son raisonnement.
  — Le compte n’est pas bon. Il manque deux meurtres…
  — Merci, je sais encore compter jusqu’à quatre.
  — Ce qui m’inquiète, ce n’est pas tant le quatrième, soulève l’enquêtrice, c’est plutôt le premier ?
  — Je ne vous suis pas bien !
  — C’est pourtant simple, le deuxième est celui de Catherine Eddowes par Jack l’Éventreur, le troisième est celui de Jean-Paul Marat par Charlotte Corday. Mais le premier ?
  — C’est facile, c’est un de ceux commis par Henri Landru.
  — Dans votre BD, oui, mais dans le réel ?
 
  John Van Dyck commence à percevoir le raisonnement de la policière. Si le meurtrier a respecté l’ordre chronologique de la bande dessinée, alors un premier meurtre a eu lieu avant celui de Lin Xian. Une première planche de la BD supportant le sang de celle-ci devrait alors se trouver quelque part sur une scène de crime encore non découverte. Le gardé à vue, la bouche ouverte, ne sait que répondre. Il porte la main gauche à sa bouche et demeure ainsi quelques secondes, ébahi.
 
  — Monsieur Van Dyck, où se trouve ce premier corps ?
  Les yeux de Carmen, de façon plongeante, se fixent dans ceux de l’homme. Celui-ci ne se laisse pas impressionner et reprend rapidement de l’assurance.
  — Ah ça, capitaine, il faut le demander au meurtrier !
  — Laissez-moi vous avouer quelque chose.
  — C’est le monde à l’envers ici, rétorque Van Dyck. Des innocents sont en garde à vue et des flics avouent !
  — Cessez vos simagrées, savez-vous que les téléphones cellulaires sont des objets dangereux ?
  — Oui, ils émettent beaucoup trop d’ondes pour notre cerveau et il est conseillé de les tenir à l’écart de nos oreilles, ce qui est une absurdité !
  — Vous n’y êtes pas du tout. Ils sont dangereux, car ils peuvent être localisés ; et avec une précision de quelques dizaines de mètres lorsqu’ils se trouvent dans une zone urbaine fortement dotée en antennes.
  — Je ne vous suis pas.
  — Moi en revanche je peux vous suivre, en traçant votre téléphone.
 
  Carmen retourne dans son fauteuil et ouvre un dossier sur lequel il est inscrit « téléphonie ». Elle en extrait des tableaux qui font état, ligne après ligne, de la localisation du cellulaire de John Van Dyck. À l’aide d’une règle, qu’elle positionne sur les rangées surlignées en jaune, elle lui présente les adresses des localisations. Elle explique ensuite à Van Dyck que certaines d’entre elles correspondent à sa venue dans le quartier de la rue Rampon dans un créneau compatible avec la date du décès de Xavier Richard. Volontairement, elle omet de lui préciser que cette datation de la mort de la victime émise par le médecin légiste est très approximative. Son idée est de créer une surprise embarrassante pour le suspect. Celui-ci, à l’écoute de cet argumentaire, le corps toujours maintenu droit comme un i, tourne légèrement la tête sur la gauche et énonce, avec un soupçon de soulagement :
  — Ah, mais me voilà rassuré, madame Ricci. Si vous connaissez aussi bien ma vie privée au point de localiser mes allées et venues, vous savez donc à qui je rends visite rue de Malte ?
  — Non, mais je sens que je ne vais pas tarder à le savoir, lance Carmen.
  — C’est tout simplement mon agent. Son bureau se situe à cette adresse.
 
  L’enquêtrice, auprès de qui l’argument fait mouche, un brin agacée, lance le logiciel d’analyse de la téléphonie qui a été alimenté par Michaël depuis le début des enquêtes, et double-clique sur le listing d’appels de Van Dyck. Dans le menu proposé, elle affiche la liste des correspondants privilégiés et sélectionne les noms pour les présenter au gardé à vue.
  — Stop, c’est ici, prévient Van Dyck, en montrant du doigt l’identité de l’un d’entre eux sur l’écran. C’est lui. Son agence se nomme « Les Insurgés de la BD ». Appelez-le, je vous prie, il vous confirmera mes dires.
 
  Une rapide recherche sur Internet permet à Carmen de vérifier l’adresse de cette agence reconnue, située à une centaine de mètres du domicile de Xavier Richard, rendant ainsi crédible la défense de Van Dyck. Il démontre de ce fait à la policière qu’il n’avait que faire d’un avocat. Puis, sans délai, Carmen décroche son téléphone et entre en communication avec la personne en question. La conversation est brève mais productive. Non seulement celui-ci confirme la présence de Van Dyck aux dates que lui communique Carmen, mais il lui transmet les noms de ses collaborateurs qui étaient présents lors de ces réunions de travail avec le dessinateur. Un message laconique sur le WhatsApp du groupe permet à Carmen de solliciter auprès de ses collègues la convocation de ces nouveaux témoins pour audition afin que ceux-ci puissent garantir la présence de Van Dyck dans leurs locaux au moment du meurtre de Xavier Richard.
 
  — Alibi vérifié ? questionne John Van Dyck.
  Carmen ne répond pas et reprend la bande dessinée pour tourner à nouveau les pages, devant un Van Dyck assurément toujours angoissé à l’idée qu’elle puisse définitivement ne pas le croire. Carmen fait volontairement traîner en longueur cet interlude silencieux, à la fois pour reprendre une certaine prééminence, mais également pour s’accorder un temps de réflexion. Et si Van Dyck n’était pas coupable ? Et si la corrélation entre l’auteur de la BD et le meurtrier n’était qu’un simple raccourci d’enquête devenu trop court pour être imaginable ? Et si ce raccourci l’emmenait sur une fausse route ? L’entraînait dans un effet tunnel qu’elle s’obstine à traverser ?
  — Si ce n’est vous, qui d’autre alors ?
 
  Une lumière parcourt brièvement le visage du dessinateur, comme une lueur d’un espoir attendu depuis le début de son interpellation. Le soulagement se perçoit également dans sa voix. Le relâchement de ses muscles fait que son corps se tasse soudainement, arrondissant son dos.
  — Vous pensez bien que je me pose cette question depuis mon placement en garde à vue. Je me souviens avoir lu quelques articles dans la presse au sujet de ces meurtres. Je n’ai pas immédiatement fait la relation avec La Légende des disparus. Maintenant tout est clair à ce sujet et la vue des planches transformées par les rajouts sanguins glace mon propre sang. Je suis arrivé à une conclusion…
  — … celle que quelqu’un, quelque part, depuis quelque temps, vous en veut ?
  — Ça ne peut être que cela !
  — Mais alors qui ?
  — Madame Ricci, même en fouillant au plus profond de mon esprit, je n’en ai aucune idée.
 
  Carmen se ravise. Est-ce que l’interpellation de Van Dyck n’a pas été précipitée ? Aurait-elle dû temporiser pour réunir ne serait-ce qu’un début de preuve ? La décision fut prise en concertation avec sa hiérarchie et le juge. C’est toujours un choix délicat. Mais dans la majorité des affaires cette stratégie de rapidité est payante, afin de tout faire pour que les preuves, justement, ne dépérissent pas. Dans le cas présent, Van Dyck est-il vraiment innocent ou bien est-il le tueur le plus habile des dernières décennies ?
 
  — Monsieur Van Dyck, nous allons noter vos propos afin qu’ils soient inscrits sur le PV d’audition. Mais, avant cela, je me permets une toute dernière question.
  — Je vous en prie.
  — Les lettres du puzzle ? L, L, D et D ? Ont-elles une autre signification que la référence au titre de votre bande dessinée ?
  — Absolument aucune, madame Ricci.
 
  Une heure trente plus tard, sur instruction de Fabro, Van Dyck, dont la garde à vue n’a pas duré quinze heures, est relâché, avec les demi-excuses de la police judiciaire, mais avec une écoute téléphonique en prime. Carmen a bon espoir que cette stratégie, souvent fructueuse, vienne une nouvelle fois à son secours. Elle essuie malgré tout un nouvel échec et sa réputation se ternit de jour en jour au sein de la section criminelle du 2e DPJ. Ses enquêtes n’avancent pas, alors que ses choix amoureux font cancaner. La fin de garde à vue notifiée, elle quitte rapidement les locaux, pour se ressourcer sur les hauteurs de son appartement du Marais, auprès d’un Réglisse bien heureux de la retrouver. Épuisée physiquement, moralement et psychologiquement, elle saute dans son lit et sombre cette fois dans un sommeil sans rêves, laissant ses espoirs s’éloigner.
   
*
 
  Le lendemain, en milieu de matinée, les nuages chargés de la veille ne sont toujours pas dissipés. Ils apportent leur lot de sombre et d’humidité et les températures sont en baisse, annonçant une journée en berne. L’arrivée de Carmen après 9 heures à la brigade alimente un peu plus les rumeurs déjà bien installées d’un fléchissement de son implication dans la gestion de ses enquêtes. La Franco-Italienne est consciente que parfois, dans ce métier, la simple apparence d’enfermement dans la résolution d’une affaire criminelle peut à elle seule entretenir l’idée que le travail fourni est de qualité. L’affichage d’une assiduité excessive fait partie des techniques qui produisent cette illusion. Le simple fait d’arriver tôt et de repartir après tout le monde renvoie à une vision d’enquêteur modèle. Tout policier qui délaisse sa famille au profit de ses affaires peut et doit être adulé, et ce même si ses capacités d’enquêteur sont modestes, voire médiocres. Cette perception erronée peut discréditer certains enquêteurs éminents, dont la qualité des investigations, l’acuité des intuitions, la justesse du discernement ou encore la pertinence du savoir-faire sont volontairement étouffées par le jugement porté sur leur personne. Il est mal vu de faire de l’ombre à un enquêteur désigné « modèle » ! Dans ce monde impitoyable, tous les coups sont permis. Comme dans toutes les communautés, si celle à laquelle le policier appartient considère qu’un des codes éthiques dictés n’est pas respecté, alors tout est engagé pour l’en exclure. Saupoudrez le tout d’un soupçon de jalousie et d’hypocrisie et il n’en faut pas beaucoup plus pour enclencher une cabale.
 
  Carmen, femme flic mais dissemblable, tant dans sa personnalité que dans ses tenues vestimentaires, ne respecte initialement pas les codes de la profession. Son adhésion au milieu tient uniquement par son professionnalisme exemplaire et le dévouement qu’elle cultive à l’égard d’autrui. Le fait d’être l’adjointe de Christophe, un commandant chevronné et considéré, lui a permis de s’épanouir dans cet univers plein de certitudes et d’habitudes. Elle lui doit beaucoup. Il a cru en elle et lui fait une confiance aveugle. Il ne l’a pas jugée sur son apparence et a su tirer profit de son talent et de ses qualités humaines pour le collectif. Mais aujourd’hui, même si la relation avec son chef reste intacte et solide, constituant le socle du groupe, Carmen perçoit quelques flottements dans les rapports entretenus avec certains éléments de la section.
  En général, l’idée d’exclusion est lancée par un fauteur de troubles, un instigateur. Alimenté par la haine, la vengeance ou la jalousie, son but est fixé à l’avance. Il travaille en sous-main pour fédérer. Il ne doit jamais sortir du bois, de peur de représailles qui pourraient lui être fatales. Pas à pas, il rassemble autour de lui des collègues de bureau, un petit comité, et les convainc à force d’arguments et de manipulation. Puis il les envoie au front. Souvent, tel un alcoolique qui, se croyant plus malin, est persuadé que les personnes de son entourage ignorent son addiction, il est convaincu que ses agissements sont invisibles, imperceptibles. Il est à l’affût de tout état de faiblesse de sa cible afin de franchir un cap dans ses manœuvres. Lorsqu’il considère que ses machinations ont suffisamment porté leurs fruits, il attend patiemment le bon moment, le faux pas, la déstabilisation. Sa patience pour assener le coup de grâce est un véritable atout. Il utilise et instrumentalise tout événement qui pourrait fragiliser sa cible, puis, lorsqu’il pense le moment opportun, il se sert de la délation comme d’une arme supplémentaire. Le petit groupe qu’il a fédéré grandit et la cible est prise au piège.
 
  La nuit sans rêves de Carmen ne fut pas sans cogitation. À son réveil, ses sens se sont aiguisés. Elle sait maintenant qu’elle est en danger. Dès son arrivée tardive au service, elle s’est enfermée dans son bureau pour poursuivre sa réflexion. Elle se sent dans la tourmente. Son intimité, une fois de plus, se heurte à sa vie professionnelle. Ses émotions s’entrechoquent et se retrouvent à la merci de toute personne malveillante. Une seule issue, la résolution des deux assassinats, pour couper l’herbe sous le pied à toute contestation. Elle passe la journée à lire et relire les deux dossiers. Elle a pleinement conscience de la situation dans laquelle elle se trouve. Elle se doit de réussir. Serait-elle passée à côté d’un élément probant ? A-t-elle la possibilité de solliciter des renforts d’une autre équipe ? Celle d’Hadrien ? Surtout pas. Celui-ci, à l’affût, en serait ravi et cette requête de Carmen serait interprétée comme de la faiblesse, voire de l’incompétence. Elle doit s’en sortir seule. En qualité d’adjointe du groupe, Christophe attend qu’elle soit force de proposition, surtout dans les moments où l’équipe est acculée. Il faut agir, et rapidement.
  La journée se déroule sans qu’elle quitte son bureau ni ses deux dossiers des yeux. Tout est passé au crible, analysé et repensé. Carmen épluche une énième fois cette bande dessinée dont elle a toujours cru qu’il s’agissait de la clé du mystère. Elle consulte Internet pour tenter de découvrir un point commun entre les quatre meurtriers, Henri Landru, Jack l’Éventreur, Charlotte Corday – la femme qui a assassiné Marat – et le docteur Cream. Mais en vain…
 
  La pluie, persistante et de plus en plus violente, frappe en continu la vitre de sa fenêtre. La rue se retrouve quasi inondée, l’eau s’écoule de plus en plus difficilement et les bouches d’égout dégorgent, déversant sur la chaussée leur surplus. Les passants s’abritent sous les auvents des commerces et ceux qui s’aventurent sur les trottoirs se concentrent, dans une lutte comique, pour maintenir leur parapluie face au vent. Les voitures roulent au ralenti, non sans éclabousser quelques personnes à leur passage au ras des bordures, lorsqu’elles doivent éviter un cycliste qui a eu la mauvaise idée de s’aventurer dans ce chaos pluvieux.
  Depuis maintenant plusieurs dizaines de minutes, Carmen, découragée par son incapacité à solutionner, à démêler, à dénouer, observe à travers sa fenêtre ce déluge. L’heure n’est pas encore au départ, mais la tension intérieure qui l’anime la pousse à quitter son bureau. Elle s’y sent oppressée. Elle saisit d’une main son trench-coat Burberry et de l’autre son parapluie, laissant dossiers et BD ouverts devant son ordinateur. En traversant le long couloir, la porte du bureau de Christophe s’ouvre et d’un air soucieux celui-ci l’attrape à la volée pour s’entretenir avec elle. Carmen est à moitié surprise, se doutant qu’il veut des résultats et le compte rendu des derniers éléments, mais il n’en est rien et, au visage embarrassé de Christophe, elle comprend qu’il s’agit de tout autre chose.
 
  — Eh bien… il ne t’a pas loupée, ce sale type ! commence-t-il en faisant référence au bleu dessiné sur sa joue.
  — Ne m’en parle pas !
  — Carmen, je suis très embarrassé de t’annoncer cela de but en blanc, mais je viens d’avoir la confirmation.
  La Franco-Italienne se prépare à écouter quelque chose qu’elle n’a pas envie d’entendre.
  — Je suis muté à la Crim’ et je quitte le 2e DPJ en janvier !
 
  Sa tête se met instantanément à tourner, contraignant Carmen à s’asseoir sur une chaise. Cette soudaine nouvelle l’ébranle au point de rester muette. Inquiet, Christophe s’approche et pose tendrement sa main sur son épaule.
  — Ça va aller ? s’enquiert-il.
  — Non, Christophe ! peine-t-elle à dire. Je sais que tu temporises les équipes, mais je sens bien que ça ne va pas, je me sens épiée, jalousée, critiquée. Ils en ont après moi et tu es le seul en qui j’avais confiance. Les épaules sur qui je pouvais m’appuyer étaient les tiennes, tu m’as tout appris et te voir partir m’attriste profondément. Je sais combien tu voulais aller à la Crim’, mais pour être parfaitement honnête j’en suis malheureuse.
  — Carmen, tu as été prise dans un tourbillon d’événements perturbants, mais sache qu’après la pluie viendra toujours le beau temps. Et puis ma porte sera toujours ouverte pour toi. Laisse-moi un peu de temps et peut-être que je parviendrai à t’y faire venir aussi, après tout.
 
  Y penser fait jaillir une lueur d’espoir dans la pupille de Carmen, mais, en revenant à l’instant présent, cette petite flamme disparaît comme une étoile filante.
  — Merci, Christophe, poursuit-elle en se levant subitement. Tu auras été un mentor pour moi et je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait pour moi.
  — Carmen…
  — Oui…
  — Je dois te mettre en garde ! Normalement, on n’est pas des balances à la brigade, mais malheureusement on en a une dans le groupe.
  — Par pitié, ne me dis pas que c’est Michaël, murmure-t-elle, prête à tomber de sa chaise.
  — Non, et fort heureusement d’ailleurs, mais j’ai entendu François te démonter auprès d’Hadrien. Raison pour laquelle je te disais avant ton départ en Italie de surveiller tes arrières.
 
  Carmen est digne, elle encaisse, se relève et mesure les complications à venir dans un futur proche. Elle se contente de fermer les yeux, puis se prépare à ce que les prochains mois soient extrêmement difficiles à vivre. Christophe la motive autant qu’il peut durant plusieurs minutes, mais Carmen est inconsolable, ses réponses sont froides et impénétrables. Elle quitte la brigade remplie d’amertume, et sous la pluie elle en oublie même d’ouvrir son parapluie. Des trombes d’eau s’abattent sur elle, plaquant ses cheveux sur son visage et imprégnant son corps en quelques minutes. Pourtant, Carmen continue de marcher sans réaction, mêlant ses larmes chaudes et salées à la pluie froide et amère. C’est désormais son mascara qui coule, laissant de longues traînées noires sur ses joues. C’est indéniable : elle est à bout de souffle, tourmentée, bafouée, rembrunie par ce sort qui semble prendre un malin plaisir à l’anéantir. Sans savoir quel chemin emprunter, elle avance sans objectif, songeant à ses prochains mois, sans but, ni foi. Repenser à la nuit passée avec Antonio l’accable davantage, elle s’enlise, s’enfonce dans les méandres d’un océan de pieuvres géantes. Elle ne voit aucune issue pour se dépêtrer de cet enfer et sur la place du Colonel-Fabien, où elle passe dans l’obscurité, elle pousse un cri de rage, surprenant un sans-abri qui dormait sous un arbre. Ses bottes en cuir ne sont même plus étanches ; tremblante de froid, elle s’échoue sur un banc. Elle ouvre enfin son parapluie, qui incroyablement se trouve être le seul objet sec qu’elle porte, puis saisit son téléphone pour appeler un taxi. Elle s’aperçoit qu’Antonio a tenté de la joindre plusieurs fois dans l’après-midi, mais n’a pas laissé de message. Elle aurait bien besoin de ses bras réconfortants, de son odeur de peau qui l’enivre, mais que pourrait-il bien faire pour l’aider ? Lui qui est à l’autre bout de l’Italie. Elle en arrive même à regretter d’avoir à nouveau succombé à ses charmes et ses pensées partent à la dérive. Se sentant seule, trop seule, il lui vient l’idée de se morfondre dans les bras d’un autre homme, ceux de Ted, qui sont toujours prêts à la recevoir.
   
*
 
  Ted est sous le choc lorsqu’il voit Carmen s’effondrer en larmes, trempée jusqu’aux os et tremblante comme une feuille. Même Paolo manque de tomber en apportant une couverture pour la réchauffer. S’assurant d’abord qu’elle n’a pas été agressée, ils lui préparent un bon bain chaud afin qu’elle puisse se débarrasser de ses vêtements mouillés. N’ayant plus de larmes à verser, Carmen se détend une dizaine de minutes dans l’eau chaude et savonneuse avant de sortir vêtue d’un grand peignoir. Elle s’affale dans leur canapé et vide son sac. Elle explique son mal-être, sa nuit avec Antonio, le tueur à gages qui a récidivé, le futur départ de son chef, ses griefs contre Hadrien, finalement manipulateur et source de ses ennuis à la brigade. Tout y passe sous les deux paires d’yeux attentifs et attendris, contrariés par ce qu’ils entendent. Ils la consolent, l’encouragent, creusant au fond d’elle afin de parvenir à remuer ce petit bout de femme habituellement battante. Ils parviennent à la calmer et Carmen en vient aux regrets, se désole de les avoir dérangés en pleine soirée. Ted s’en moque et lui apporte une tisane parfumée au millepertuis, un antistress efficace et qui a déjà fait ses preuves. En posant la tasse, Carmen s’aperçoit qu’il a un pansement sur l’avant-bras.
 
  — J’ai honte… Je suis là, à me lamenter, alors que je n’ai même pas demandé si vous alliez bien ?
  — Mais on va très bien, mon chat, répond Ted. En tout cas, à côté de toi, on pète la forme.
  — Dis-moi, Ted, ton taux de cholestérol est encore inquiétant ? ose-t-elle demander en faisant référence au pansement.
  — Ah oui, j’ai fait un bilan sanguin aujourd’hui et tu sais quoi ? Je suis privé de fromage ! Moi ! Un Italien, ne plus manger de parmigiano ? C’est impossible.
 
  Carmen décoche son premier sourire de la soirée et ravit le couple, qui lui propose dans le même temps de dormir chez eux afin que ses vêtements soient frais et secs pour le lendemain. Carmen accepte sans hésiter, ayant grandement besoin de passer le reste du temps en bonne compagnie. Comme à l’accoutumée, Ted fait l’idiot en racontant des histoires rocambolesques, quand soudain, faisant sursauter ses hôtes, Carmen se lève brutalement en criant :
  — Bon sang ! Mais c’est ça ! C’est forcément ça !
  — Mio Dio ! J’ai failli avoir une crise cardiaque ! Tu ne crois pas que mon cholestérol est suffisant ? bondit Ted.
  — Oh, mon Ted, tu es mon bienfaiteur ! Tu as trouvé ma pièce manquante.
  — Ta quoi ? Tu as de la fièvre ou quoi ? Carmen, quand tu seras prête, tu m’expliqueras, car là, vois-tu, je ne comprends rien du tout !
  — Mais si, ce tueur artiste que nous cherchons depuis plusieurs mois maintenant…
  — Oui… et…
  — Ça vient de me faire tilt en voyant ton pansement. Ce meurtrier a besoin du sang de ses victimes avant de les tuer, c’est donc une personne qui travaille dans un laboratoire médical ! De plus, je suis quasi certaine que la première victime avait sur elle un test HIV. Mon Ted, ton cholestérol vient de me sauver la vie.
  — Bon ! Eh bien… pour fêter ça, je vais sortir du vin et un plateau de fromages…, termine-t-il en faisant éclater de rire Carmen et Paolo.
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Eurêka !
   
			


 
  L’euphorie dans laquelle se trouve Carmen est à peine perceptible, si ce n’est que cette fois-ci elle est arrivée en avance au service. Il est 8 heures lorsqu’elle allume son ordinateur et consulte le scan des photos des scellés de la scène de crime de Lin Xian. Depuis hier soir, son idée l’obsède. Il faut qu’elle vérifie, qu’elle sache. Une fois le document recherché à l’écran, à savoir le test HIV effectué par la prostituée, elle zoome sur l’en-tête et lit :
Laboratoire d’analyses médicales
116, rue de Belleville, PARIS 19

  Excitée à l’idée qu’une nouvelle piste se dessine, elle se jette sur le dossier Richard et tourne les pages à toute vitesse pour s’arrêter sur les procès-verbaux de constatations et de perquisition. Mais elle a beau les parcourir et les relire, elle ne trouve pas. C’est une petite déception. Pour autant, l’enquêtrice ne s’avoue pas vaincue. Elle reprend cette fois en main la totalité du dossier, convaincue d’y découvrir ce qu’elle a en tête. C’est ainsi qu’elle tombe sur le compte rendu d’un appel téléphonique avec la mère de Xavier Richard, contact qui avait été pris alors que toute l’équipe venait de découvrir le corps de son fils. Carmen traverse d’un vif regard tout le texte relatant les propos tenus par cette femme. Sans lire la totalité du contenu, ses yeux et son esprit sautent de mot en mot le plus rapidement possible. Ils avancent dans la lecture par bonds successifs, puis s’arrêtent ! Les pupilles de l’enquêtrice tombent sur l’information qu’elle s’efforçait de trouver : « Jourdain ». Enfin une vraie bonne nouvelle ! Elle savait bien qu’elle avait perçu ce détail par le passé ! Carmen pousse un soupir de soulagement, puis, d’un geste rapide du poignet gauche, regarde sa montre : 8 h 45. Les vieilles dames sont plutôt matinales, se convainc-t-elle. Elle saisit alors le combiné de son téléphone fixe et compose le numéro de Mme Richard. Après s’être annoncée, sans détour, Carmen pose une question à son interlocutrice.
 
  — Madame, commence-t-elle en s’asseyant sur le coin de son bureau. Avant toute chose, il me faut vérifier une information qui pourrait m’être capitale. Pouvez-vous m’écouter attentivement ?
  — Je suis à votre disposition, répond-elle entre deux quintes de toux, je ferai tout ce qui pourra vous aider à retrouver le fou qui a tué mon fils…
  — Vous avez récemment déménagé près de République, n’est-ce pas ? l’interrompt Carmen.
  — Absolument !
  — Je crois savoir que vous habitiez dans le quartier Jourdain précédemment ?
  — C’est exact.
  — Aviez-vous un laboratoire de prédilection pour vos analyses médicales ?
  — Bien sûr, madame, et je continue à le fréquenter, d’ailleurs.
  — Auriez-vous la bonté de me communiquer l’adresse ?
  — Il se trouve au 116, rue de Belleville.
  — Merci, Madame, je ne vous dérange pas plus longtemps. Croyez-moi, vous m’avez été d’une grande aide.
 
  Avec une fierté qui se lit sur son visage, Carmen fait part de cette découverte à son chef de groupe. Devant un café sur la table de réunion de son bureau, elle explique qu’elle vient enfin de trouver ce lien qui lui manquait entre les deux affaires. Plus que tout autre indice du dossier, il s’agit d’un élément déterminant. Christophe et Carmen, par expérience, savent que leur enquête prend un tout autre tournant. Ils s’accordent maintenant sur la stratégie à adopter, avant d’en aviser le juge. Dans un premier temps, ils peaufinent leurs recherches et lancent une batterie de réquisitions pour obtenir le maximum de renseignements sur les employés, ainsi que sur le patron ou les patrons de ce laboratoire. Rapidement, ils déterminent que le personnel est composé d’un médecin, de deux infirmières et deux infirmiers. Tout le monde est passé au crible dans les fichiers et le duo imprime et expose sur la table toutes les données collectées : dossiers d’identité, permis de conduire, adresse personnelle, composition familiale, modèle des voitures, immatriculation des scooters, contrats EDF, nombre de plaintes déposées, antécédents judiciaires, clichés photographiques, numéros de téléphone, numéros de sécurité sociale, facturations détaillées… Le chef et son adjointe, enfermés pour une bonne partie de la journée dans le bureau de Christophe, ne laissent volontairement filtrer aucune de leurs découvertes. Ils savent que l’ambiance délétère du moment au sein de la section pourrait donner des ailes à certains détracteurs pour torpiller leur enquête.
 
  — Ravie de te retrouver motivée, Carmen, mais attention, restons prudents tout de même, souhaite Christophe. Rappelons-nous les conseils de Confucius : « Lorsque tu fais quelque chose, sache que tu auras contre toi ceux qui voudraient faire la même chose, ceux qui voulaient le contraire et l’immense majorité de ceux qui ne voulaient rien faire. » Avec ce que j’ai entendu à droite et à gauche, la vigilance est de mise.
 
  Les heures passent et les documents s’entassent. Les deux enquêteurs ont devant leurs yeux la vie administrative complète de l’ensemble du personnel du laboratoire. Les discussions vont bon train et, avant la fin de l’après-midi, un plan de bataille est dessiné. En première intention, les deux policiers avaient imaginé que les téléphones puissent parler, mais les exploitations de ceux du personnel ne les positionnent sur aucune des deux scènes de crime. Ces résultats ne découragent pas les limiers. Désormais, ils ont un fil à tirer. C’est dans ce genre de situation que l’enquêteur criminel est le meilleur. Le chef et son adjointe vont discrètement sur place, à scooter, pour évaluer l’environnement du labo. Situé entre les stations de métro Pyrénées et Jourdain, il fait quasiment l’angle avec la rue Jean-Baptiste-Dumay, flanqué d’un opticien et d’un magasin de vêtements pour enfants. De l’autre côté de la chaussée, des logements sociaux dominent la rue de Belleville, dont la fréquentation est idéale pour assurer une surveillance discrète en se mêlant aux passants.
  De retour au 2e DPJ avec de nombreux clichés pris sur les lieux, Carmen et Christophe orientent la poursuite des recherches dans deux possibles directions, la première étant celle des écoutes. L’idée de brancher les téléphones de tous les membres du personnel est un moyen d’enquête classique. Mais il est chronophage et les probabilités d’obtenir des résultats ont largement diminué depuis quelques années. En effet, avec le modernisme, les habitudes de communication se transforment. L’utilisation des applications, et donc du réseau Internet, se généralise. Pour des raisons techniques, ces réseaux ne sont pas traçables et tout renvoi sur écoute est à ce jour impossible. L’étude des facturations détaillées des cellulaires apprend aux deux enquêteurs que le personnel du labo communique essentiellement en dehors du réseau téléphonique officiel. Ce premier axe d’enquête est donc rapidement abandonné. En revanche, le second paraît plus adapté. Mais il nécessite l’aide de plusieurs équipes de policiers chevronnés. Sans hésiter, Christophe contacte un ami de la BRI et prend rendez-vous pour un briefing au fameux 36, quai des Orfèvres, dans l’heure. En raccrochant, Christophe se retourne vers son adjointe et voit qu’elle était également en ligne de son côté :
 
  — C’était Orlando Alessandrini, l’informe Carmen.
  — Ah, notre charmant collègue italien. Comment va-t-il ?
  — Parfaitement bien, il te passe le bonjour, d’ailleurs.
  — Ne me dis rien, il progresse sur le volet transalpin ?
  — Tu n’es pas flic pour rien.
  — À en voir ton sourire, je m’en doutais un peu. Allez, annonce la couleur…
 
  Carmen saisit son portable et active une application de trajets routiers. Elle sélectionne les adresses empruntées à Ravenne jusqu’à Punta Marina et obtient le parcours sur une carte. Elle zoome l’écran et le présente à son chef d’équipe.
 
  — Grâce au traceur de la Triumph d’Antonio, nous avons obtenu la route de notre course-poursuite face au tueur à gages.
  — Génial, ces motos connectées ! Parfume-moi, dans quel but ?
  — Celui d’analyser les bornages téléphoniques ! Mais ce n’est pas tout. Dans un second temps, Orlando a retrouvé son véhicule, une Mercedes G63 noire, enfin, ce qu’il en reste, car elle est complètement calcinée.
  — Aïe ! Deux cent mille euros qui partent en fumée ! Et qui en était le propriétaire ?
  — La voiture est intraçable et le conducteur ne peut pas être retrouvé, car elle appartient à un garage fictif.
  — Je ne suis pas surpris, c’est la marque de fabrique du grand banditisme.
 
  L’enquêtrice revient sur les lieux du trajet de la carte virtuelle, pointant pour Christophe les positions des cellules téléphoniques communiquées par Orlando. Une dizaine au total.
 
  — C’est du bon boulot !
  — Oui, Orlando m’a dit qu’ils avaient mis plusieurs heures tout de même.
  — Autre chose ?
  — Pas des moindres, figure-toi qu’après comparaison ils ont isolé un téléphone français qui active les traces réseau de tous ces bornages.
  — Ils ont identifié le titulaire ?
  — Pas encore, c’est un « toc », ces fameux prépayés dont le titulaire est impossible à remonter, mais attends… ils ont mieux…
  — Bon, tu la craches, ta Valda, Carmen ! rétorque Christophe, dont les yeux quittent le plan de la ville de Ravenne pour se plonger dans ceux de son adjointe.
  — Manifestement, ce cellulaire a bien été acheté en France par le tueur. Il a été activé quelques heures avant la tentative d’assassinat contre Antonio devant Sainte-Anne et a été jeté après celui de Ravenne.
  — Travail de pro. Connaît-on ses contacts ?
  — Un seul correspondant et, assieds-toi bien, ça vaut le détour ! Pascal Orsioni.
  — Orsioni ! Ah, oui, il faut que je m’asseye en effet. C’est du délire, cette histoire.
 
  Un long silence fige la scène. L’espace d’un instant – magique –, les deux enquêteurs laissent leurs regards se confondre. Leurs bouches sont grandes ouvertes et, sans avoir besoin de se parler, la télépathie entre policiers s’active. Tous deux savent que Mathilde Orsioni fut l’une des victimes d’Antonio. Cette belle femme d’une trentaine d’années qui avait perdu la vie, empoisonnée au cyanure après une soirée passée avec Ludovico Antonio Grimani. Elle s’effondrait alors qu’elle rentrait à son domicile. Son père, Pascal Orsioni, ancien maire de Corte, avait perdu sa femme quelque temps auparavant d’une crise cardiaque. Il était, à l’époque, dévasté. L’enquête initialement menée par les policiers du commissariat avait conclu à une mort naturelle. Mais Carmen, dans la continuité des dossiers relatifs aux morts suspectes de Natalia Bolcov, puis d’Aurélie Lancelle, avait découvert que plusieurs décès qualifiés en première intention de naturels étaient en fait des meurtres.
 
  — Orlando a déjà répondu à la demande d’enquête européenne du 3e DPJ et leur a remis les conclusions de ses investigations, poursuit Carmen. À l’aide de ces données, les policiers de la rive gauche ont immédiatement bossé sur l’entourage de Pascal Orsioni.
  — Ça a donné quelque chose ?
  — Ils ont un doute en effet, une femme répondant à l’identité de Sophie Moreau, et cette fois ne fouille pas dans ta mémoire, tu ne trouveras rien. Il faudra voir avec les collègues du 3e DPJ. Avec tous ces nouveaux éléments, eux aussi ont désormais un fil à tirer.
  — Ça fait beaucoup de fils, on va bientôt pouvoir faire un pull en tricot… Le père Orsioni qui engage un tueur à gages pour éliminer le meurtrier de sa fille, OK… mais comment ont-ils su pour…
  — Pour la date de sortie d’Antonio ? l’interrompt Carmen. Je me pose la même question et peut-être que cette Sophie Moreau nous apportera la réponse, mais ce n’est pas notre enquête, Christophe, faisons confiance aux collègues du 3e district. Ils ont précisé à Orlando qu’ils me tiendraient informée. J’espère qu’ils identifieront et interpelleront rapidement ce tueur, pour mettre Antonio définitivement à l’abri.
 
  Christophe éteint son ordinateur, attrape son blouson d’aviateur suspendu à un portemanteau soudé au mur entre deux affiches de films, puis récupère son casque de moto. D’un geste circulaire galant à l’égard de son adjointe, il lui indique la sortie.
  Quarante minutes plus tard, les deux policiers stationnent le scooter au pied de la place Dauphine, à l’angle de la rue de Harlay, dans le Ier arrondissement. Leurs casques rangés dans le coffre du deux-roues, ils se présentent à la porte en bois d’une palissade d’un chantier clôturé et protégé par des barbelés, le rendant infranchissable par escalade. Ils sonnent à l’interphone, annoncent leur qualité et pénètrent dans un éphémère tunnel de bois d’une trentaine de mètres. Au bout de celui-ci les attend, devant une porte blindée, Jacques Navy, un solide commandant de police au crâne rasé et au tee-shirt moulant, la cinquantaine bien tassée, chef d’une équipe de policiers d’élite de la BRI. Après des salutations très cordiales – Jacques est de la même promotion d’officier que Christophe –, tous trois entrent dans les nouveaux locaux, encore en travaux, de cette unité d’intervention parisienne. Un premier sas est franchi. Sur le sol est peint l’emblème de la BRI, une gargouille de Notre-Dame, qui, telle une sentinelle éternelle, du haut de son perchoir historique, veille en continu sur la Ville lumière. À quelques mètres se trouve, immobile, un bouclier lourd criblé d’impacts de balles. Il s’agit d’un élément de protection qui a absorbé les tirs des terroristes du Bataclan lors de l’intervention des policiers d’élite le 13 novembre 2015. Les symboles sont forts. Le ton est donné. Une fois ce sas franchi, Carmen découvre pour la première fois le hall gigantesque, tout récemment rénové, au cœur même de l’ancien 36, quai des Orfèvres. La BRI est le seul service de la PJ parisienne dont la base est restée à son adresse historique, après que l’ensemble de la direction a emménagé rue du Bastion, dans le XVIIe arrondissement. D’importants travaux de réhabilitation ont été nécessaires. Le grand hall, dans lequel les deux policiers pénètrent, est l’ancienne galerie des carrosses du palais de la Cité où étaient logés les chevaux, les coches majestueux ou bien les petites voitures des enfants royaux, ainsi que les chaises à porteurs. Le plafond, d’une hauteur de trois étages, est soutenu par plusieurs voûtes, elles-mêmes supportées par des pylônes dont les distances entre chacun correspondent aux dimensions des carrosses royaux, permettant ainsi leur parcage au cœur du palais. Cette résidence fut le siège du pouvoir des rois de France du xe au xive siècle. L’architecte de la préfecture a su, sept siècles plus tard, mêler histoire et modernisme. Histoire de la France, mais également histoire de la BRI, puisqu’au milieu de ces illustres colonnes les murs blancs de cet imposant vestibule sont parsemés de photographies retraçant les interventions et arrestations les plus célèbres de ce service d’élite, créé le 22 septembre 1964 par le commissaire François Le Mouël. Carmen, impressionnée, parcourt le hall et s’immobilise quelques instants devant les clichés de policiers et bandits de renom. Neutralisation de Jacques Mesrine, capture du gang des Postiches, prise d’otage du baron Empain, attaques de fourgons blindés, interpellation de Jean-Luc Germani, traque de terroristes, assauts de l’Hyper Cacher et du Bataclan… Au milieu de ce musée, son regard est attiré par de vieux articles de presse encadrés. Elle s’en approche et y lit le compte rendu journalistique d’un échange de tirs qui s’est produit le 4 avril 1969 à Saint-Denis entre policiers de la BRI et gangsters. Elle retient certains extraits : « Chacun des acteurs était en place, quand soudain surgirent des bandits et quinze policiers répartis dans cinq voitures », « rafales et coups de feu de part et d’autre, un gangster est blessé », « la bande à Pépère ne refera pas parler d’elle avant longtemps ». Elle comprend que le journaliste, en immersion ce jour-là au sein de la BRI, était présent lors des échanges. Il a réussi à immortaliser cet instant unique. Carmen adore ces photographies d’antan. Ici, les policiers, avec pour seules protections des blousons en daim et des vestes en cuir, entourent les malfrats allongés et menottés au sol. Une estafette est criblée de balles, ses vitres sont brisées, donnant une idée de la violence des échanges de tirs. Carmen s’approche d’un des clichés en noir et blanc. Un des policiers regarde le photographe au moment de la prise de la photo, permettant à Carmen de percevoir son regard, celui d’un jeune flic de l’époque… de toute une époque. Ce regard la perturbe. Qui est cet homme ? La liste des policiers présents ce jour-là est affichée en légende. Carmen la parcourt rapidement et en retient deux : les inspecteurs Guillaume et Sellin…
 
  — Carmen ! lance Christophe alors qu’il monte l’escalier central du hall, dans les pas de son collègue et ami Jacques. Nous sommes là pour travailler, tu poursuivras ta visite une autre fois !
  La Franco-Italienne interrompt sa passionnante lecture et rejoint les deux commandants. À l’étage, ils franchissent une passerelle qui surplombe et traverse tout le vestibule, puis pénètrent dans les bureaux de l’équipe du commandant Navy, dont plusieurs membres, uniquement des hommes, les attendent. La table de réunion est centrale et tout autour se trouvent installés contre les murs de petits bureaux supportant des écrans d’ordinateurs. À chaque poste de travail est associée une armoire contenant tout le matériel du parfait policier d’élite. Cagoules, treillis, rangers, gants, casques de protection, jambières, étuis d’armes, béliers, masques. Un coin cuisine et de repos est également aménagé dans la pièce. Les lourdes vacations, de jour comme de nuit, nécessitent des temps de détente et de restauration. Aux murs, sont accrochés les états de service de l’équipe et des photos de moments de convivialité, le tout avec un fort parfum de testostérone. Installé en bout de table, Christophe expose la situation et résume leurs deux affaires, les premières pistes, les déceptions d’enquêtes et enfin les récents rebondissements ; il synthétise tout pour être le plus concis possible. En l’état, le 2e DPJ a besoin d’avoir recours à des professionnels de la surveillance et de la filature et s’en explique.
 
  — Les gars, on a enfin réussi à établir un lien entre les deux meurtres de Lin Xian et Xavier Richard. Ce lien est un laboratoire d’analyses médicales du quartier Jourdain. Nous avons acquis la certitude que les deux victimes ont fréquenté ce lieu et le personnel a été passé au crible. Trois hommes et deux femmes, un toubib et ses infirmiers ou infirmières. Pas de secrétaire, ce rôle étant assuré par les infirmiers. Nous sommes persuadés que le moment est venu de faire du terrain. Vous n’aurez pas de support d’écoutes, car leurs factures détaillées ne sont pas parlantes.
  — Comment tu vois la chose ? questionne Jacques, assis à la droite de Christophe.
  — L’idée est d’assurer les surveillances et les filatures de ces cinq personnes. Nous sommes convaincus que l’une d’entre elles peut nous mener au tueur.
  — Ou être le tueur, intervient Carmen.
 
  Les pupilles de tous les policiers d’élite se dirigent alors sur elle. La réputation de Carmen a franchi les frontières du 2e DPJ. Pour autant, chacun reste dans son rôle et aucun commentaire n’est lâché. Seuls les yeux gourmands de certains indiquent à l’enquêtrice que rien ne change, d’un service à l’autre. Un appel téléphonique joue les trouble-fêtes. C’est le collègue du 3e DPJ. Carmen se lève et s’éloigne pour répondre. Les regards ne se détournent pas.
 
  À son retour, elle annonce discrètement à Christophe :
  — Sophie Moreau était la psychologue d’Antonio lorsqu’il se trouvait à l’UMD de Villejuif.
  — Eh bien, on dirait bien que l’étau se resserre ! Elle ne devait pas le porter dans son cœur.
  — On est d’accord ! On sait maintenant que c’est ce qui a engagé le changement de structure d’Antonio pour Sainte-Anne.
  — C’est donc elle qui l’a balancé. Voilà pourquoi le tueur était si bien informé. Décidément, après des mois de morosité, c’est la journée des bonnes nouvelles.
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        Filatures
      

        Six heures, 30, rue de Belleville. Tout le monde est à pied d’œuvre. Christophe a distribué les photos du personnel du laboratoire. Cinq équipes de la BRI ont été constituées. À chacune a été attribué un objectif. Carmen fait partie de l’équipe chargée du docteur, le propriétaire du laboratoire. Le déploiement des policiers de la BRI, en toute discrétion, est impressionnant. Polyvalents, ces policiers d’élite sont capables d’investir un lieu lourdement armés pour libérer des otages retenus par des terroristes, puis, comme par magie, de se transformer en citoyens modèles pour se fondre tranquillement au sein de la population.
 
  Un logement vide du bâtiment social a été réquisitionné. Ce « pigeonnier », un grand studio situé juste en face, au troisième étage, du laboratoire médical, offre une vue plongeante et idéale sur son entrée et la rue. De l’extérieur, personne ne peut remarquer, derrière les persiennes blanches légèrement entrouvertes des fenêtres, le matériel dernier cri de surveillance. Appareils photo avec téléobjectif et caméras à infrarouge sont placés sur leur trépied. Christophe et Jacques sont aux manettes et ajustent les derniers réglages. Les appareils d’optique sont également fixés à un système rotatif qui leur permet de suivre automatiquement une personne ciblée dans la rue. Tout est commandé à distance par ordinateur et par téléphone via une application sécurisée. L’intelligence artificielle fait le reste. Le logiciel est donc capable de s’activer dès qu’un mouvement traverse le champ des caméras, ce qui apparaît extrêmement pratique lorsqu’il s’agit de savoir si, en pleine nuit, le laboratoire est anormalement visité. Christophe et Jacques ont aménagé le logement en véritable PC de contrôle. Contre le mur opposé aux fenêtres, des écrans de visionnage ont été montés et des ordinateurs portables relient et commandent l’ensemble du dispositif informatique et optique. Les essais ont été concluants et les deux policiers attendent patiemment que le labo ouvre ses portes. Ils sont en liaison radio directe avec les équipes extérieures, qui doivent assurer les filatures. Aucun des objectifs ne doit faire l’objet d’une inattention.
 
  — OK, les gars, rappelle Jacques à ses troupes. Je veux tout savoir ! Ce qu’ils mangent, ce qu’ils achètent, ce qu’ils chient, et avec qui ils couchent, absolument tout.
  La stratégie des policiers repose sur l’idée qu’un autre meurtre est en préparation. Ils le sentent, ils le savent. Le sang utilisé par l’assassin pour corriger la planche de BD retrouvée sur le cadavre de Xavier Richard est là pour le leur rappeler. La question n’est pas de savoir si le meurtrier va recommencer, mais quand il va frapper. Tous espèrent que la surveillance des employés du laboratoire pourra les conduire à celui-ci. Le pari est évidemment risqué, mais, dans toute enquête criminelle, il y a un moment où il faut savoir prendre des risques. Le juge a été informé en amont par Carmen et attend des résultats. Il a validé la stratégie. Pas d’écoute téléphonique. Même celle de John Van Dyck n’a rien apporté ; le dessinateur n’a visiblement rien à se reprocher. En revanche, Fabro a exigé des géolocalisations. Ainsi, pour aider les policiers dans leur filature, chaque téléphone du personnel médical est pisté en temps réel. Après les résultats enfin concrets de ces derniers jours, la tension monte d’un cran. Il faut maintenant transformer l’essai.
 
  Carmen est assise dans le bar qui fait l’angle des rues de Belleville et Jean-Baptiste-Dumay. Elle s’y trouve attablée derrière la vitre, avec une vue sur l’extérieur et une tasse de café entre les doigts. Elle est accompagnée d’un collègue de la BRI. En jouant les amoureux, ils font partie de l’avant-garde qui peut être envoyée au plus près des objectifs. De leur position, ils peuvent apercevoir la file d’attente qui commence à se former devant le laboratoire. Les patients, dont la journée s’annonce chargée, arrivent tôt pour se faire prélever. Carmen distingue parmi eux une collègue, ordonnance rédigée par le médecin de la BRI en main. Patiemment, elle piétine dans le froid. Une fois à l’intérieur, elle doit confirmer par radio la présence du personnel et photographier les lieux à l’aide d’un discret appareil à la boutonnière. Dans le même temps, Carmen vérifie, via l’application ad hoc, la localisation du téléphone de sa cible. Celle-ci vient de quitter son domicile de Jouy-en-Josas et est visiblement en route pour son laboratoire. Jusqu’ici tout se déroule pour le mieux.
  Chacun des policiers du dispositif est porteur du cellulaire sécurisé de la police nationale, baptisé NEO. D’utilisation parfois contre-intuitive, il est néanmoins d’une utilité précieuse. Il permet notamment de consulter les fichiers, de suivre une géolocalisation et, surtout, de converser. En effet, même si des groupes WhatsApp par équipe sont créés, permettant à tout le dispositif de correspondre en temps réel, ceux-ci restent inadaptés aux communications police et présentent plusieurs inconvénients, comme celui de ne pas être sécurisés. Les applications officielles de la police nationale, installées sur les NEO, sont programmées pour les échanges. Les données sont cryptées et le mode de fonctionnement est celui d’un talkie-walkie. Ainsi, la personne qui engage une conversation prend la main et se trouve seule, en priorité, sur le réseau. C’est le fameux « push to talk ». Par ailleurs, la transmission des données se fait via Internet, permettant de se connecter partout en métropole. Il existe quelques zones blanches sur le territoire, qui peuvent porter préjudice aux policiers si une filature les y mène, mais chacun d’eux est porteur d’un récepteur conventionnel, lui permettant de basculer en fréquence radio classique en cas de besoin.
 
  La journée s’annonce longue. L’équipe de Carmen, au même titre que les autres, est dotée de moyens de transport adaptés à la ville ; des voitures rapides et des deux-roues, motos ou scooters dernier cri. Lors d’une filature, un ballet incessant tourne autour de l’objectif sans que celui-ci le remarque. Les piétons changent, les voitures prennent le relais, les motos passent furtivement. Les secrets de la poursuite s’apprennent avec l’expérience : du statique en alternance avec du mouvement et, fréquemment, des situations d’urgence à gérer, avec parfois en prime une part non négligeable d’improvisation. À partir de maintenant, aucun des membres du personnel du laboratoire ne doit être lâché. Les deux infirmières arrivent en premier sur les lieux, suivies en fin de matinée par les infirmiers, puis le médecin. L’intérieur du labo a été mémorisé par la policière qui a pénétré les lieux. Son film fait l’objet d’une modélisation 3D affichée sur les écrans de Christophe et Jacques.
  L’entrée s’ouvre sur un grand comptoir blanc qui jouxte le mur de gauche. Un marquage au sol datant de la Covid-19 oblige encore les patients à respecter les distances de sécurité. La pièce centrale sert de salle d’attente, où une vingtaine de chaises sont installées. Dans son prolongement, des toilettes et six cabines de prélèvement sont agencées de manière à être placées l’une en face de l’autre. Seules deux portes sont inaccessibles : le bureau du médecin et la salle du laboratoire d’analyses. L’affluence des patients impose au personnel de rester au travail sans pouvoir faire de pause, y compris le midi. À la sortie de chacun d’entre eux, une équipe de la BRI accompagnée d’un gars de chez Christophe les prend en charge. La chasse est lancée.
 
  Le docteur, vêtu d’un pardessus bleu, quitte le dernier son lieu de travail. Il est 20 h 30. À cette heure et après avoir déjeuné au bar, Carmen et son amoureux fictif ont récupéré leur véhicule et patientent devant l’église Saint-Jean-Baptiste. Le dispositif est paré pour un départ en voiture. Mais le médecin, contre toute attente, s’engage à pied en descendant la rue de Belleville, trottoir de droite. C’est l’heure de pointe, le secteur fourmille de monde. Les policiers/piétons, préalablement désignés, le talonnent alors prudemment, suivis de loin par les véhicules. Carmen s’engage à bonne distance sur le trottoir opposé à celui du docteur. Ce dernier s’engouffre dans la station de métro Pyrénées. L’espace d’un battement de cils, il n’est plus visible. L’enquêtrice accélère le pas et court jusqu’aux tripodes, le voyant réapparaître dans son champ de vision alors qu’il gagne le quai. Direction Châtelet. Elle grimpe dans le métro et ne quitte pas des yeux son objectif, d’un regard fuyant au travers de la foule. À chacune des stations, elle vérifie une éventuelle sortie de la rame. Le terminus de la ligne est atteint. Le docteur ne se fait pas prier et quitte le train rapidement, s’engageant le long du quai, empruntant les escaliers au bout. Gauche, puis de nouveau à gauche, il grimpe en surface et émerge place du Châtelet, à deux pas de cette fontaine du Palmier, célèbre pour ses quatre statues qui l’entourent, lieu de rendez-vous habituel de dizaines de Parisiens et touristes. Le docteur ne s’y attarde pas, traverse la chaussée au pas de course et pénètre dans le théâtre du Châtelet pour rejoindre une femme qui, sensiblement, n’est pas son épouse. Il présente son téléphone en guise de billet et ils montent tous deux les marches, bras dessus, bras dessous. Carmen lève les yeux sur la haute façade et constate que le concert de John Williams a débuté depuis quelques minutes, ils sont donc en retard. Deux collègues de la BRI réussissent, en sollicitant le directeur, à entrer. Carmen Ricci décide de rester en retrait et s’assoit en terrasse du bar voisin, le Zimmer, pour garder un contact visuel avec l’entrée du théâtre, magnifique édifice construit à la demande de Napoléon III. Grâce à l’écoute radio, dans son oreillette, elle apprend que le docteur ne peut être localisé dans la salle bondée. Le dispositif doit alors s’organiser pour le récupérer à la fin du concert.
 
  Deux heures et demie plus tard, Carmen est transpercée par le vent qui s’est levé et qui fouette la place du Châtelet. Un serveur se présente à elle et lui sert son deuxième cappuccino de la soirée. Elle entoure la tasse de ses mains pour tenter de récupérer un peu de chaleur. Les rafales font frissonner la surface de l’eau du bassin de la fontaine du Palmier. Les usagers du métro sortent de la station en remontant le col de leur manteau et en boutonnant fermement leur blouson. Ce froid glacial est pénalisant pour les policiers. Contraints de rester statiques à l’extérieur du théâtre, au coin de la rue ou à l’entrée du métro, où le vent s’engouffre de manière plus prononcée, ils grelottent et claquent des dents. Ils rivalisent de stratégies pour ne pas rester inactifs, bougent leurs membres supérieurs, piétinent, soufflent dans leurs mains. Malheur à ceux qui ne se sont pas chaussés en conséquence le matin ! Malgré ce froid, tous sont positionnés aux endroits estimés stratégiques de manière à assurer à la fois la sortie du théâtre et l’entrée du métro. Téléphone en main, casque discret aux oreilles et les yeux rivés sur ce qui les entoure, ils patientent.
 
  Tout d’un coup, en quelques secondes, le théâtre déverse ses spectateurs. La place du Châtelet, jusqu’ici traversée par intermittence par quelques vagues d’usagers du métro, et enveloppée par quelques automobilistes pressés, se retrouve saturée d’une foule dont l’intention est d’évacuer au plus vite. Le public, immédiatement saisi par le froid, crée la cohue. Toutes ces personnes, une fois dehors, ne pensent qu’à se mettre rapidement à l’abri. Certaines sautent dans les premiers taxis en stationnement, d’autres courent quai de la Mégisserie pour en attraper un à la volée. Puis il y a celles qui se dirigent vers la bouche de métro. De ce fait, les yeux des policiers sont aussitôt noyés d’informations visuelles. Ils ne savent plus où donner de la tête. Inquiets et angoissés à l’idée de perdre leur objectif, ils scrutent, fouillent de leur regard cette soudaine affluence, à la recherche du docteur et de sa mystérieuse maîtresse. Tout s’accélère. En autant de temps qu’elle s’est remplie, la place du Châtelet se vide. De façon totalement inattendue, les spectateurs, comme ensorcelés, se volatilisent en un clin d’œil, laissant la routine recouvrer les lieux. Les vagues d’usagers du métro traversent de nouveau la place par intermittence ; les conducteurs du soir reprennent leurs droits et leur ballet autour de la fontaine. Seuls les policiers restent, face à leur échec. Pas de médecin ni de galante à l’horizon.
  Branle-bas de combat sur les ondes. Un plan B est nécessaire ! Vite ! Le chef du dispositif peste, car il n’a pas laissé d’effectif autour de la voiture du médecin, toujours stationnée dans un parking de la rue de Belleville. Les directives sont hurlées par radio. Les motos sont sommées de remonter jusqu’au laboratoire pour prendre en charge le véhicule. Carmen, restée en mode piéton, choisit le métro et la ligne 11. Sur le quai de la station de départ, deux trains sont en attente. La signalétique lui indique que celui de gauche est le prochain à quitter la station. Les portes ne sont pas encore fermées. D’un pas rapide, elle remonte la rame bondée et tente de retrouver son objectif. Arrivée en tête du train, elle a tout juste le temps de grimper dans la première voiture, le signal sonore de fermeture des portes retentit et le conducteur démarre. Carmen s’aperçoit que deux policiers de la BRI ont eu le même réflexe. Hôtel de Ville, Arts et métiers, Temple, Goncourt et enfin Pyrénées, la très rapide ligne 11 avale les stations. À chaque arrêt, les policiers sortent brièvement et le plus discrètement possible sur les quais, et sondent la foule. Toujours aucune trace de leur objectif. Ils quittent bredouilles la station Pyrénées. Le véhicule du médecin est toujours à son emplacement. Carmen apprend que Christophe et Jacques, informés de ce loupé, ont donné pour ordre de foncer au domicile du patron du labo. La géolocalisation de son téléphone, qui avait été coupé le temps de la représentation, le positionne encore à Paris au moment où ils arrivent à Jouy-en-Josas. Les policiers sont bien conscients que le propriétaire du laboratoire a passé une bonne partie de sa soirée dehors. La piste de la maîtresse leur semble évidemment la plus probable, mais une surveillance ratée avec un visuel sur leur cible perdu durant plusieurs heures alimente d’autres théories. Les enquêteurs sont friands des discussions qui naissent de cet échec. Chacun y va de sa version. Chacun argumente de manière à tenter de convaincre son interlocuteur. Tous espèrent que leur idée sur la question sera celle qui se vérifiera ; il y va de leur réputation de flic ! Un bon policier se doit d’être un visionnaire ! Le retour du médecin chez lui n’est effectif que tard dans la nuit, sans qu’il ait récupéré sa voiture à Jourdain. Mais ce qui perturbe le plus les enquêteurs, c’est la rencontre avec cette femme. Celle-ci n’a été aperçue que furtivement et n’a pu être ni identifiée, ni logée. Pour des professionnels de la surveillance c’est une première journée de filature en demi-teinte. Fin de partie pour ce soir. Le dispositif est levé.
  Le lendemain, 5 heures, le loupé de la veille est dans toutes les têtes. Jacques, lui, a celle des mauvais jours et son briefing fait baisser celles de toute l’équipe. L’ambiance est en dents de scie, mais la motivation demeure intacte. Lorsqu’il s’agit de se mobiliser pour tenter d’identifier un tueur en série, la BRI répond toujours présente. Dès l’aurore, les policiers se déploient, regagnant les lieux de résidence respectifs de leurs objectifs. Mot d’ordre, pas de nouvelle erreur. Ainsi, dans le froid sempiternel de ces quinze premiers jours de décembre, soirées et week-ends compris, le personnel du laboratoire fait l’objet d’une surveillance sans relâche, mettant les nerfs des policiers, déjà éprouvés, à rude épreuve.
  Le dispositif est gourmand en effectifs et sa logistique est lourde. La BRI se relaie et demeure mobilisée sur des amplitudes horaires importantes. Quant aux enquêteurs du 2e DPJ, ils sont présents en quasi-continu. Si aucun dénouement n’apparaît d’ici Noël, les équipes ne pourront plus tenir le rythme. Les autres affaires, laissées de côté, sont en souffrance. La masse de travail en retard s’accumule. Tous le savent, s’ils poursuivent à cette cadence, ils en payeront cher les conséquences. Suivre non-stop sur une longue durée cinq personnes relève de l’exploit.
 
  Le docteur du laboratoire, un Français d’origine libanaise, mène une vie active et riche. Tous les jours, il quitte sa villa de Jouy-en-Josas en voiture pour se rendre à son laboratoire. Il y passe l’essentiel de ses journées, y compris le samedi. Le soir, il rentre généralement retrouver sa femme et ses trois enfants. D’un certain point de vue, ce médecin pourrait représenter l’homme modèle. Réussite financière et familiale, entourage amical riche, capital abondant. Les filatures en deviennent monotones et, mis à part sa relation extraconjugale et le loupé du premier jour, durant lequel le médecin est sorti des radars plusieurs heures durant, l’équipe de Carmen ne constate rien d’anormal.
  La première infirmière est une femme métisse, élancée, élégante et toujours tirée à quatre épingles, habituée aux robes colorées facilitant les filatures. Elle élève ses jumelles seule et vit dans le XXe, quartier Saint-Fargeau. Sans voiture, elle se déplace essentiellement à pied, et à de rares occasions en taxi. Ses trajets respirent la simplicité : domicile, école (garderie), pour une arrivée au travail très tôt le matin ; puis le soir, départ du laboratoire, de nouveau école (centre de loisirs) et retour au domicile. Son week-end est rythmé par les courses, les cours de natation de ses filles et, si le temps le permet, une virée à la ménagerie du Jardin des plantes. Les policiers qui assurent sa surveillance sont unanimes, ils ne voient pas comment, dans cet emploi du temps de mère de famille, cette infirmière pourrait se consacrer à une entreprise criminelle.
 
  Sa collègue est plus jeune, caucasienne, célibataire. Sa vie est plus nocturne, faisant tourner en bourrique les policiers de l’équipe de François. Cette jeune femme, qui a récemment intégré le laboratoire de Jourdain, habite un studio du XVe arrondissement, mais ne le regagne que pour y dormir. Dès la fin de son travail, chaque soirée est occupée à des rendez-vous entre copines, des retrouvailles dans des bars, des dîners galants ou encore des séances de cinéma en famille. La difficulté pour les policiers est d’identifier toutes les personnes qu’elle rencontre. Car leur travail d’enquête ne se résume pas qu’aux filatures, ils doivent également relever tout comportement pouvant être suspect dans l’entourage de leur cible. Chacun des contacts doit être photographié et identifié. La téléphonie arrive en support, permettant de retrouver les numéros de tous. Chaque nom, chaque élément est passé au crible dans les fichiers. L’intuition policière fait le reste. Avec cette seconde infirmière, la multiplication de ses rendez-vous donne du fil à retordre aux enquêteurs, week-ends inclus.
 
  Les deux infirmiers sont les seuls qui se côtoient en dehors de leurs heures de travail. Ils se retrouvent quelquefois autour d’une bonne bière dans une brasserie de leur choix. Le premier, la quarantaine bien tassée, divorcé, cale ses sorties lorsqu’il n’a pas la garde de ses deux enfants. Il réside en grande banlieue et circule exclusivement à deux-roues. Son appréciation plutôt souple du code de la route rend ses filatures compliquées. Les policiers de la BRI sont donc contraints de faire preuve de prudence, utilisant motos et scooters dispatchés en deux rideaux, un premier au plus près de leur objectif, puis une arrière-garde, non visible, en retrait, intervenant uniquement en relais afin de renouveler les véhicules engagés en visuel. La vie de cet infirmier est axée autour de sa famille, son emploi et ses activités sportives soutenues. Judoka ceinture noire, entraînements et compétitions rythment certaines de ses soirées et tous ses week-ends. Son collègue, célibataire, plus grand et plus svelte, est aussi de dix ans plus vieux. Domicilié dans le Xe arrondissement, au cœur du quartier emblématique de Sainte-Marthe, il se déplace en transport en commun. Métro en semaine et RER le week-end, pour rendre visite à sa mère dans le 93. En quittant son appartement, il prend quotidiennement un café sur la place devant chez lui. Un homme plutôt discret avec un quotidien réglé par des habitudes bien ancrées.
   
*
 
  Alors que Michaël, chaudement vêtu en cette soirée à la température polaire, est à bonne distance de l’infirmier qu’il a en visuel dans le métro, ligne 5, Carmen est au volant d’une Clio Sport, discrètement stationnée à proximité du domicile du docteur à Jouy-en-Josas. Ne parvenant pas à se réchauffer, elle rallume le moteur afin de bénéficier d’un peu de chauffage, lorsque son portable s’illumine et vibre simultanément. L’écran indique que l’appel provient du 3e DPJ.
 
  — Du nouveau ? réagit-elle en faisant l’économie des présentations.
  — Et pas des moindres ! Nous avons arrêté Sophie Moreau hier. Elle est déférée ce soir devant la procureure.
  — Quoi ! Déférée ! s’exclame Carmen en se redressant sur son siège. Elle a avoué ?
  — Au bout de sept heures, crois-moi, elle a craqué et a tout balancé.
  Carmen sent soudainement son corps se réchauffer.
  — Nous savons désormais qu’elle a fourni les informations et horaires de sortie de Sainte-Anne de Monsieur Grimani, poursuit son interlocuteur.
  — À qui ?
  — À Pascal Orsioni.
  — Mais… pour quelle raison ? L’argent ?
  — Bingo. Et une sacrée belle somme, d’ailleurs.
 
  Carmen coupe le contact et sort de sa voiture pour s’asseoir sur le capot de la Clio Sport. Tout en écoutant le compte rendu de la garde à vue de Sophie Moreau, elle plonge son regard au loin, dans les scintillements des étoiles réconfortantes. L’argent, toujours et encore, insidieux, perfide, secret, ténébreux, est le moteur des entreprises criminelles. Une nouvelle bouffée de chaleur la traverse des pieds à la tête. Le froid est désormais sans effet sur elle. La nuit, tombée très rapidement, lui laisse entrevoir certaines étoiles, entre deux nuages derrière lesquels se faufile une lune radieuse. Le père de Carmen, passionné d’astronomie, lui enseignait, petite, les rudiments de cette science. Dans le ciel de décembre, elle aperçoit la constellation de la Petite Ourse et identifie à son extrémité l’étoile Polaire.
 
  — As-tu averti Monsieur Grimani ? interroge Carmen.
  — Non, tu es la première.
  — Tu peux me laisser le prévenir ?
  — OK, je te laisse faire. Dans tous les cas, le Grimani a payé sacrément cher l’excès de pouvoir qu’elle avait sur lui.
  — Abus de pouvoir ! A-t-elle communiqué le nom du tueur à gages ?
  — Non. On pense qu’elle n’a jamais été en relation avec lui. C’est l’élément qui nous manque.
  — Comment a-t-elle fait la connaissance du père Orsioni ?
  — C’est lui qui l’a sollicitée. Mais en première intention l’idée de l’ancien maire de Corte était de faire souffrir Monsieur Grimani. C’est seulement lorsqu’il a appris qu’il allait sortir de l’HP qu’il a pété un plomb et a engagé un tueur professionnel pour l’éliminer.
  — Tout s’explique, un papa qui voulait venger sa fille… Vous allez devoir vous envoler pour l’île de Beauté ?
  — C’est prévu en effet. Une mission sympa en perspective ! Je commence à apprécier cette affaire !
 
  Durant sa garde à vue, la procureure a souhaité que Sophie Moreau fasse l’objet d’une expertise psychiatrique. Les conclusions sont sans appel. La psychologue de l’UMD de Villejuif est passible d’une sanction pénale et l’abus de sa position plaide en sa défaveur. Carmen est toujours fixée sur l’étoile Polaire. Cet astre, qui permet de trouver le nord géographique, est, à travers les temps, un véritable guide, notamment pour les marins. La vue de cette étoile permet à Carmen de puiser dans les ressources de son passé pour affronter le présent. Son avenir l’angoisse, mais cette enquête dans l’enquête, menée par les policiers du 3e DPJ, la revigore, même si l’affectif se mêle une nouvelle fois au professionnel.
  La garde à vue de Sophie Moreau lui apporte autant de réponses que de questions. Le tueur à gages n’est toujours pas identifié et encore moins localisé. Un vent d’angoisse contracte ses muscles. Elle reprend son NEO et annonce que pour ce soir elle quitte son point d’observation. La fatigue ne s’est jamais autant fait ressentir, elle n’a qu’un désir, regagner son nid d’aigle dans le Marais et se plonger dans un sommeil qu’elle espère réparateur.
   
*
 
  Plus que deux semaines avant Noël et le froid cristallise les trottoirs. Les équipes, éreintées, ont le désagréable sentiment d’être déjà au mois de février. Cette année, l’hiver et le gel sont en avance. Le thermomètre, largement en dessous de zéro et des normales de saison, devient le reflet du niveau de motivation des policiers, qui, au fil des jours, se lassent de ces journées tristes et glaciales. À l’instar de ce qu’éprouve Carmen, la fatigue, sournoise et sans pitié, s’en est mêlée et a engourdi tous les policiers. Christophe et Jacques, reclus dans leur pigeonnier de la rue de Belleville, casque sur les oreilles et les yeux rivés sur leurs écrans, sont les seuls à bénéficier d’un peu de chaleur. Bien qu’ils n’aient pas de chauffage, ils ne subissent pas les assauts du vent. Celui-ci, s’engouffrant dans les couloirs que lui offre la capitale, rebondit contre les façades des immeubles et, au passage, traverse sans difficulté les vêtements des enquêteurs sur le terrain.
  Les deux commandants misent, aujourd’hui, sur ce qu’ils considèrent comme une petite éclaircie dans cette morosité ambiante. Hier soir, Michaël, en charge avec son équipe de la surveillance d’un des infirmiers, a fait remonter une information qui lui paraissait, en première intention, anodine. Le gars, dont les habitudes jusqu’à présent ne varient jamais, s’est joué des policiers à deux reprises dans le secteur de la Butte-aux-Cailles, dans le XIIIe arrondissement. Ce véritable petit village du siècle dernier en plein cœur de Paris ne se prête guère aux filatures. Manque de vigilance des forces de l’ordre ou véritables manœuvres de l’infirmier afin de les semer ? Difficile de trancher. Mais cette légère variation dans son comportement suscite chez les policiers un regain d’intérêt pour leur cible. Cet événement inhabituel pousse Christophe et Jacques à réorganiser l’ensemble de leur dispositif. Ils ont réduit les effectifs des autres équipes pour renforcer celle de Michaël. Ainsi, les quartiers de la Butte-aux-Cailles et de Sainte-Marthe peuvent maintenant être couverts en simultané.
  Michaël suit l’infirmier depuis une vingtaine de jours et jamais celui-ci n’a adopté le comportement de ce soir. Dans la nuit constamment éclairée du boulevard Saint-Germain, au milieu de cette foule nocturne fidèle au quartier, l’homme aurait pu déambuler pour admirer les nombreuses galeries d’art, dont certaines sont encore ouvertes en début de soirée. Or, depuis plus d’une heure déjà, il est passé à trois reprises devant certaines d’entre elles, sans jamais y jeter un œil. Actuellement il s’adonne à une pratique jusque-là inconnue des policiers : la garde statique ! L’infirmier est figé devant l’église abbatiale de Saint-Germain-des-Prés, au cœur du très sélect VIe arrondissement, la plus ancienne des grandes églises parisiennes, classée aux Monuments historiques depuis 1862. Déjà, à l’époque romaine, son emplacement était un lieu de culte. Une première basilique y fut construite par Childéric Ier, fils de Clovis et roi mérovingien. Ce souverain y fut inhumé le 23 décembre 558 entre le deuxième et le troisième pilier sud, puis, à sa suite, plusieurs membres de la famille royale. L’abbaye de Saint-Germain-des-Prés fut donc, avant celle de Saint-Denis, nécropole royale.
 
  Michaël relit, pour la seconde fois, le panneau d’informations historiques de la Ville. De cette position stratégique, sac à dos porté sur le ventre, simulant l’attitude d’un touriste, il a en visuel sa cible. Celle-ci piétine devant l’édifice, le regard figé en direction d’un des cafés littéraires les plus célèbres de la capitale, Les Deux Magots. Ce lieu, qui était un commerce de soieries jusqu’en 1885, devint avec le temps le fief de Verlaine et Rimbaud, entre autres, et joua un rôle primordial dans la vie culturelle parisienne.
 
  Église de Saint-Germain-des-Prés, Deux Magots, Michaël garde discrètement les deux sites dans son champ de vision. Les hypothèses fourmillent dans son cerveau. Il apparaît probable que l’infirmier soit en avance à un rendez-vous convenu dans le secteur. Mais soudainement, comme pour faire mentir les policiers, l’homme relève le col de son manteau, quitte sa position statique et se met à marcher d’un bon pas. Il traverse la place, puis le boulevard, le regard dans le vide, droit devant lui, et descend dans le métro. En sommeil depuis une heure, les communications radio des policiers s’emballent subitement. En trois ordres, le chef du dispositif distribue ses consignes. Michaël est désigné avec trois de ses collègues, pour suivre pédestrement l’objectif et communiquer en temps réel sa position afin que les équipes motorisées puissent progresser en surface. Rapidement, le policier annonce le quai de la ligne 4, direction Bagneux. Le réseau s’organise. Michaël garde la vue sur l’infirmier. Celui-ci slalome entre les personnes qui attendent la rame sur le quai et celles, en transit, qui sortent du métro. La sonnerie retentit, les portes se referment sur Michaël, qui a tout juste le temps de sauter à l’intérieur du train bondé de touristes. Les voyageurs sont saucissonnés, debout, accrochés à tout ce qui peut leur assurer l’équilibre, une barre, une poignée, un proche. Au tour de Michaël de zigzaguer. Il n’a plus sa cible en vue. Il lui faut remonter la rame au plus vite, sans se faire repérer, avant que le métro n’atteigne la prochaine station. Malgré sa capacité à se faufiler, l’enquêteur comprend que cet exercice est un véritable parcours du combattant. Au fur et à mesure de sa lente progression, il doit enjamber des valises de touristes, forcer le passage à la hauteur d’un groupe composé d’une trentaine d’adolescents et de leur professeur en partance pour une soirée culturelle, avant d’éviter moult passagers au rythme des accélérations et ralentissements de cette ligne 4. L’affluence le gêne considérablement. Il est parfois contraint d’attendre que le train stationne en gare, pour laisser sortir les usagers. Il n’a alors que quelques secondes pour remonter avant que les nouveaux ne pénètrent à leur tour. Oreillettes actives, son seul espoir réside maintenant dans l’écoute radio. Mauvaise nouvelle, aucun de ses collègues n’a l’infirmier en visuel. Michaël, le seul à l’avoir vu prendre le métro, doit le retrouver, coûte que coûte. Les stations défilent au rythme des accélérations et décélérations. Saint-Sulpice, Saint-Placide, Montparnasse-Bienvenüe, la rame, en pleine vitesse, ballotte, entrechoque et déséquilibre les voyageurs. Elle progresse dans les tunnels de Paris sans ralentir dans les virages, avec sa vitesse de pointe programmée automatiquement. Malgré toutes ces difficultés, Michaël évolue, lentement, mais sûrement. La station Vavin vient d’être franchie et la suivante, Raspail, est annoncée par une voix préenregistrée. Michaël se trouve à nouveau acculé contre une des portes vitrées. Le freinage est rude. Le policier fléchit sur ses jambes pour garder l’équilibre. Dès l’arrêt effectif, les portes automatiques s’ouvrent. Michaël se tourne vers le quai et constate, avec stupeur, que l’homme contre lequel il était adossé n’est autre que l’infirmier. Celui-ci, visiblement aussi importuné que lui par la forte affluence, sort de la rame en toisant l’enquêteur. Son regard est particulièrement explicite, manifestant un agacement à l’égard de celui qui vient de le contrarier en lui marchant sur les pieds à deux reprises.
  Mécontent, Michaël l’est tout autant. Dans le jargon policier, il vient de se faire détroncher. Il doit réagir promptement. Tout en feignant de sortir de la station, il suit l’infirmier sur quelques mètres seulement et dévie sa route pour ne pas attirer l’attention. Il est également tracassé, car il ne pourra plus participer aux filatures rapprochées et doit se décrocher du premier cercle du dispositif. Après avoir partagé la position de sa cible au groupe WhatsApp, il invite ses collègues à le remplacer. À sa grande surprise, l’infirmier ne quitte pas la station, mais s’engouffre dans les couloirs qui mènent à la ligne 6, direction Nation. Michaël remonte en extérieur et saute à l’arrière d’une voiture du dispositif, qui surgit à vive allure du boulevard Edgar-Quinet. Le départ de la rame en souterrain est annoncé par radio. Le pilote de la BRI, aguerri aux courses-poursuites, démarre en trombe et s’élance sur le boulevard Raspail jusqu’à la prochaine station, Denfert-Rochereau, puis traverse la place du même nom, gyrophare sur le toit et sirène hurlante, et s’engouffre dans le boulevard Saint-Jacques jusqu’à la station suivante. L’infirmier est toujours sur la ligne 6. Michaël, assis côté passager, a activé l’application de géolocalisation et suit en temps réel la progression de l’objectif sur son écran. La ligne 6 du métropolitain est la plus aérienne, avec plus de 45 % de son tracé en extérieur. Très prisée des conducteurs de la RATP, dont l’affectation peut prendre plusieurs dizaines d’années, elle possède quatre tronçons aériens et treize stations à l’air libre, traversant deux fois la Seine sur viaduc. La BMW série M de la BRI récupère la rame dans laquelle se trouve l’infirmier alors que celle-ci sort en surface à la station Saint-Jacques. Le conducteur éteint la musique et rentre la lumière. Durant plusieurs secondes, le bolide se situe à hauteur du métro qui progresse au niveau de la route. Ils circulent de manière totalement parallèle à vitesse égale. En regardant sur sa gauche la rame éclairée, Michaël tente de distinguer sa cible parmi les passagers, mais sans succès, la conduite saccadée du pilote de la BRI rend la tâche difficile. La voiture perd quelquefois du terrain sur le métro, contraignant la BMW à slalomer entre les véhicules, alternant, à grande vitesse, voies de bus ou de voitures. Pour ne pas perdre sa moyenne, elle se permet un ou deux passages sur la piste cyclable, franchissant, non sans secousses, le terre-plein bas qui la matérialise. Les arbres qui bordent le boulevard Saint-Jacques de part et d’autre défilent sous les yeux de Michaël. Une course inédite entre un métro et une BMW s’effectue sous les yeux des passants jusqu’à ce que la rame s’engage, via une rampe, sur le viaduc métallique au niveau de la rue Dareau. Il faut faire vite et arriver à la prochaine station avant l’entrée en gare. La BMW profite d’une accalmie dans la circulation, feint de ne pas entendre un concert de klaxons, et se lance dans le carrefour avec la rue de la Santé. Le pilote n’ayant pas eu le temps de replacer le gyrophare sur le toit, les klaxons redoublent. La voiture tente une entrée à pleine vitesse boulevard Auguste-Blanqui, le métro toujours sur sa gauche, à quelques mètres au-dessus du sol, progressant entre les énormes garde-corps métalliques du viaduc. Mais, devant un trafic chargé, elle est obligée de stopper. Après réflexion, le pilote de la BRI braque à gauche, empiète le trottoir et engage son bolide sur le parking, sous le viaduc. Depuis l’habitacle, Michaël perçoit au-dessus de sa tête le bruit haché et les vibrations continues de ce métro sur pneus. Pied au plancher jusqu’à la station aérienne Glacière. Métro et voiture ne sont plus côte à côte, mais l’un au-dessus de l’autre. La vitesse augmente, la tension également. Voyant le bout du parking se rapprocher dangereusement, le pilote de la BRI freine brusquement, rétrograde, puis réintègre la route avec agilité. Arrivé en station, le métro perd un peu de temps en gare, l’infirmier est toujours à l’intérieur. Une petite bouffée d’air pour la BMW. Prochaine étape, direction Corvisart, sur une chaussée sans voie de bus. Avec une circulation beaucoup moins dense, la vitesse maximale possible en ville est atteinte. Michaël agrippe la poignée de maintien. Il est cahoté, chahuté. Son téléphone lui échappe des mains et tombe au sol. Il a bien du mal à garder l’équilibre pour le récupérer en allongeant le bras sous le siège conducteur. Les rues Le Dantec et Barrault sont avalées. Le véhicule franchit une grande courbe qui vire à gauche. Sur le trottoir de droite sont déjà installés les poteaux métalliques et les bâches qui serviront d’abris pour le marché du lendemain. La station Corvisart est atteinte avant que le métro n’entre en gare. Le quartier de la Butte-aux-Cailles est à proximité, le chauffeur de la BMW stoppe et, d’un coup de volant et de frein, se parque le long de la ligne 6, qui, à cet endroit, regagne les profondeurs de la capitale. Michaël peut enfin se redresser. Les coups occasionnés par cette conduite musclée augurent de toute évidence un rendez-vous chez un ostéopathe. Le métro surgit, le pilote est sur le qui-vive, prêt à repartir tout aussi promptement qu’il n’est arrivé, mais les échanges radio et WhatsApp annoncent aux policiers que leur objectif est descendu en gare. Changement de mode de surveillance. Il faut continuer à pied. Fin de parcours pour Michaël.
 
  — L’objectif sort de la station. À tous, je répète, l’objectif sort de la station. Dispo pédestre en place, informe l’officier de la BRI en charge du commandement sur le terrain.
  — Je l’ai en visuel, répond un de ses collègues, il prend Auguste-Blanqui et remonte le boulevard, trottoir de droite, non… il traverse, il est sur celui de gauche maintenant.
  — Je prends la suite, assure un troisième policier, il passe sous les bâches du marché d’un pas assuré, et regarde droit devant lui, mais attention, il accélère, il court même vers la rue Barrault en longeant un jardin. Il arrive à l’angle, s’arrête et… passe la tête pour regarder en haut de la rue, comme si…
  — Comme s’il faisait attention à ne pas être suivi, rappelez-vous la dernière fois, il nous a fait le même coup lorsqu’il entrait dans la Butte-aux-Cailles, reprend le second policier.
  — En fait, on dirait qu’il suit quelqu’un ! hurle à la radio l’officier. À tous, soyez sur vos gardes, si c’est le cas, trouvez-moi sa cible !
  — Il remonte Barrault. Toujours trottoir de gauche.
  — On y va, mettez-moi en place un dispo dynamique, ordonne l’officier. Il ne doit pas nous échapper cette fois-ci.
 
  Les policiers de la BRI s’exécutent. Plusieurs voitures, dont celle dans laquelle se trouve Michaël, restent stationnées sur le boulevard Auguste-Blanqui, avec les entrées de la station Corvisart en visuel, pour parer à tout retour en arrière de l’infirmier. Les deux-roues s’engagent par la rue des Cinq-Diamants pour pénétrer au cœur du quartier de la Butte-aux-Cailles et s’éparpiller afin de couvrir le maximum de terrain. Deux couples descendent des voitures et, main dans la main, partent à la suite de l’infirmier, l’un sur le même trottoir, l’autre sur celui opposé. Le chef du dispositif reste discrètement à bonne distance derrière, se mêlant aux passants qui, sans se rendre compte du travail des policiers, regagnent leur domicile. Imperturbable, l’infirmier, sans jamais tourner la tête, reste concentré sur ce qui apparaît aux policiers être une femme vêtue d’un imperméable beige et portant un sac d’ordinateur. Elle marche d’un pas assuré en téléphonant. Une danse autour de cette intruse se met alors en mouvement. Alors qu’elle ralentit le pas devant un restaurant à l’angle du passage Barrault, la vitesse de progression de l’infirmier se réduit également, un des couples de policiers les double. Le second stoppe à hauteur de l’enseigne et feint de lire le menu affiché sur la porte. La femme jette un œil à l’intérieur, puis salue quelqu’un d’un geste amical. Elle change son téléphone d’oreille et poursuit son chemin en traversant le passage Barrault. Le chef du dispositif observe cette ronde de nuit, du bas de la rue, tandis que l’infirmier reprend sa vitesse de croisière, le regard toujours fixé sur cette mystérieuse femme, devenue cruciale aux yeux des enquêteurs. La dame à l’imperméable, précédée du couple, entame la courbe de la rue Barrault, jusqu’à la rue Alphand, qu’elle traverse. Derrière elle, son suiveur, lui-même suivi par cinq ou six policiers de la BRI. Dans ce quartier bâti sur un gruyère, les hauts immeubles parisiens laissent place aux demeures de seulement deux étages. Sans remarquer l’atypique manège autour d’elle, la femme au téléphone vissé à l’oreille tourne subitement dans la rue suivante. Sans se douter qu’une bonne dizaine de personnes ont les yeux rivés sur elle, cette dernière s’engage dans le passage Sigaud, sous l’œil de l’infirmier, qui la garde à bonne distance. Arrivée à bon port, la femme inconnue rentre enfin chez elle. Du côté de la BRI, les instructions du chef fusent : seul un des couples maintient la filature. Celui-ci constate que l’infirmier, feignant une promenade digestive, continue sa route en se désintéressant soudainement de la femme.
 
  — Mais qui c’est, celle-là, bon sang ? hurle le chef du dispositif à l’écoute radio.
  — Elle est logée, on va envoyer quelqu’un illico presto, informe un autre policier.
  — Il a fait une fixette sur elle, ou quoi ?
  — C’est bon ! intervient une policière. Je vais sonner chez elle.
 
  De son côté, l’infirmier regagne tranquillement son domicile, faisant foisonner les questionnements dans la tête des policiers. L’identité de cette mystérieuse femme est rapidement dévoilée, Marie Rousselle, parfaitement inconnue des services de police. Elle réside seule dans cette maisonnette du 4, passage Sigaud, à la Butte-aux-Cailles. Elle est cogérante d’un magasin d’optique au métro Jourdain et la proximité du lieu de son travail avec le laboratoire est plus qu’intrigante. La policière qui s’est rendue à son domicile attend les instructions par radio, expliquant que Madame Rousselle commence à s’angoisser.
  — Je lui ai présenté une photographie de l’infirmier, annonce celle-ci, elle ne le reconnaît pas, mais confirme être allée faire des analyses dans ce laboratoire.
 
  Depuis leur pigeonnier, Christophe et Jacques prennent les décisions qui s’imposent. Suivre une femme, même si ce n’est pas punissable par la loi, relève tout de même d’un comportement étrange. À plus forte raison lorsque cette femme est une patiente du laboratoire où travaille le suspect. Les deux commandants ne prennent donc aucun risque et Marie Rousselle est accompagnée jusqu’au domicile de sa mère, dans le XVIe arrondissement. Pour la rassurer, elle est informée qu’une équipe de la BRI est mandatée pour assurer une discrète surveillance. En réalité, un dispositif complet de protection de sa personne est mis en place. Le domicile de l’infirmier, bien évidemment, reste également sous contrôle.
 
  Dès le lendemain matin, cumulant les nuits courtes, Carmen arrive en trombe à la brigade et se précipite pour contacter en première intention le juge Fabro, afin qu’il rédige en urgence une ordonnance d’expertise à destination de l’ingénieure d’astreinte du SNPS, le service national de police scientifique de Paris. Puis, en deuxième intention, l’ingénieure elle-même, afin de la sensibiliser au caractère très urgent des analyses à effectuer. L’idée est de comparer l’ADN de Marie Rousselle, qui a fait l’objet d’un prélèvement salivaire avant de quitter sa maison, avec celui extrait du sang de la dernière BD. Le rendez-vous est pris au labo scientifique dans l’heure. Carmen envoie un motard de la police déposer le kit ADN. Les analyses sont lancées dans la foulée. L’enquêtrice peut alors lever le pied quelques minutes et aller se chercher son ristretto du matin. Elle grimpe deux à deux les marches pour s’y rendre et, dans l’escalier, tombe nez à nez avec Hadrien. Son regard bleu est aussi froid que la banquise et Carmen sent de l’hostilité à son égard. Sans qu’elle ait le temps de s’excuser de ne pas avoir pu répondre à ses appels le soir du Meurice, deux de ses collègues entrent sur le palier. Ils grimacent en la voyant, et la saluent du bout des lèvres. Carmen répond de façon monocorde, mais sent bien que le trio transpire l’hypocrisie. La confirmation est établie, Hadrien et ses sbires sont ses ennemis.
 
  La journée se déroule dans l’inconfort, l’angoisse de l’attente des résultats et sa position délicate à la brigade. Y voyant un possible dénouement, chacun fait le maximum pour mettre le dossier à jour. Les procès-verbaux de surveillance sont rédigés, les documents médicaux de Marie Rousselle sont annexés, les facturations détaillées de son téléphone sont comparées à celles de l’infirmier. On découvre ainsi que les jours précédents, précisément ceux durant lesquels les filatures n’avaient pu aboutir, les deux cellulaires suivaient ensemble des trajectoires identiques, confirmant l’idée que l’infirmier n’en était pas à sa première surveillance. Puis un point complet sur l’enquête est fait avec le juge Fabro.
  Assise face à son ordinateur, rivée sur sa boîte de réception, Carmen attend désespérément le résultat ADN. Elle calme son impatience en tapotant nerveusement avec ses ongles vernis sur son bureau. Son esprit est si concentré sur l’arrivée d’un courriel qu’elle sursaute en entendant la sonnerie de son téléphone fixe. Ce dernier annonce une nouvelle si attendue, si incroyable qu’elle bondit de joie. L’ADN de l’opticienne est bien celui de la planche retrouvée sur Xavier Richard. C’est donc bien son sang que le meurtrier a apposé. En ce tout début de soirée, devant l’équipe réunie au grand complet dans le bureau de Christophe, Carmen annonce cette merveilleuse nouvelle. Des semaines de filature dans un froid polaire et d’investissement sur le terrain qui payent enfin ! Carmen peine à masquer sa satisfaction. Tout ce chemin d’enquête parcouru et enfin un début de preuve. Un détail parmi des centaines d’autres. Mais quel détail ! La signature sanguine du meurtrier qui se met à parler ! L’enquêtrice se demande si par cette manœuvre il ne cherche pas, en fin de compte, à défier la police ? Car, sans ce sang, l’affaire serait restée au point mort. Est-ce un défi sordide lancé à la police, ou bien une forme de suicide judiciaire ? Le jeu de piste tourne court et désormais seul le meurtrier en connaît la réponse. L’équipe de Carmen, Christophe en tête, a bien l’intention d’élucider cette énigme.
 
  — L’heure a sonné ! informe-t-il. Il va falloir l’interpeller.
  Le chef de groupe se retourne vers une assemblée silencieuse et attentive.
  — À toute l’équipe, RDV demain matin aux aurores. Frais et équipés.
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        Ultimatums
      

        La place Sainte-Marthe est illuminée par un grand sapin aux couleurs flamboyantes. Les fêtes de fin d’année approchant, tout le quartier est habilement décoré par les artistes qui y résident. Le père Noël viendra bientôt y déposer ses cadeaux et la magie fera le reste. Dans toute cette féerie, un seul homme, celui que tout Paris recherche, réveillonnera sans le moindre doute en prison. À cette heure matinale, où le givre s’accroche sur toutes les gouttières, le silence est d’or, donnant à la ville une atmosphère d’avant-guerre. Ce grand et caractéristique silence juste avant l’assaut. Carmen longe la rue, balayant du regard les peintures des boutiques-ateliers nuancées de différentes teintes. Devant le numéro 21, elle badge et ouvre à l’aide d’un Vigik universel la porte en bois de l’immeuble datant du début du xxe siècle. Elle s’écarte de l’entrée et laisse s’y faufiler une dizaine de policiers de la BRI, semblable à une cohorte de Romains. La concentration et la discipline sont de rigueur, chaque policier possède un rôle défini et est équipé en conséquence. Chef de dispo, opérateur radio, préposé à l’ouverture des portes, artificier, tireur à arme longue. Ils avancent à pas feutrés en longeant le mur de l’immeuble, les uns derrière les autres, armés jusqu’aux dents et toujours dans un silence de plomb. Une reconnaissance des lieux, quelques heures plus tôt, avait permis aux policiers d’élite de mesurer la qualité de la porte d’entrée du domicile de l’infirmier. L’évaluation de sa solidité ne nécessitait pas l’utilisation du door-bracker, aussi surnommé « l’ouvre-boîte », cet appareil capable de forcer par pression de vérins n’importe quelle porte, même les plus coriaces.
 
  C’est donc porteurs de « knock-knock », un autre outil tout aussi efficace, que les policiers traversent le couloir de l’immeuble. Ils laissent sur leur droite l’escalier en bois qui mène aux étages du premier bâtiment, et s’engagent dans une cour intérieure pour se positionner de chaque côté de la porte concernée. Les agents sont prêts à intervenir, certains fixés sur leur objectif, d’autres sur leur montre, attendant six heures précises. La trotteuse franchit le chiffre 12, c’est le top. Le bélier, cette énorme traverse de chemin de fer métallique équipée de poignées sur les côtés et sur laquelle ont été peints en blanc les mots « knock-knock », est maintenu et soulevé fermement par un policier cagoulé et casqué de la BRI. L’objet, pesant plusieurs dizaines de kilos, n’a besoin d’être projeté qu’une seule fois pour enfoncer violemment la porte d’entrée de l’appartement du rez-de-chaussée. La chute de celle-ci est si violente qu’elle réveille un quartier encore endormi en résonnant contre toutes les façades des immeubles avoisinants. Les cris des forces de l’ordre font tomber du lit les derniers loirs.
  — Police ! Plus personne ne bouge ! Police ! À terre ! Ventre au sol ! Couchez-vous ! Police ! Les mains sur la tête !
 
  La longue colonne de la BRI pénètre dans le logement à la vitesse de la lumière. Arme au poing, taser à la ceinture et lampe accrochée à l’épaule, les hommes qui la composent envahissent l’espace en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.
  Carmen fait irruption à son tour dans ce qu’elle devine être un ancien atelier d’artiste dont le toit est surmonté d’une verrière typée Eiffel. Les faisceaux des torches se promènent au gré des déplacements des policiers, traçant des lignes lumineuses qui s’entrecroisent dans la pénombre. En plissant légèrement les yeux, pour tenter d’y voir plus clair, l’enquêtrice distingue que le toit normalement vitré est étrangement calfeutré par de l’aluminium. Un coup d’œil rapide dans la pièce de vie confirme la dominance de ce corps métallique, tapissant également murs, fenêtres, tables, chaises, poussant la folie jusqu’au compteur électrique. L’infirmier est bien là, dans une position qui frôle le ridicule, en caleçon et chaussettes hautes, recroquevillé sur son lit à fixer bêtement le filament d’une ampoule suspendue et ce malgré l’arrivée musclée des agents. Ils l’extirpent de son lit et le plaquent au sol sur le ventre, les mains menottées dans le dos. L’un d’eux rengaine son arme dans son étui à rétention. Le désormais suspect numéro 1 est porté dans la pièce principale, l’empêchant ainsi de se saisir d’une éventuelle arme qu’il pourrait avoir cachée à proximité immédiate de son lieu de sommeil. Il est maintenu au sol, toujours torse nu et face contre terre. Carmen s’approche de lui et s’agenouille à hauteur de son visage.
 
  — Monsieur Lionel Mansier. Je vous place en garde à vue à compter de ce jour, 6 h 05, dans le cadre d’une commission rogatoire de Monsieur Fabro, juge d’instruction parisien. Les faits qui vous sont reprochés sont d’une extrême gravité. Il s’agit d’assassinats… Ah oui ! Assassinats au pluriel.
 
  L’infirmier soulève difficilement la tête et regarde l’enquêtrice. Aucun mot ne sort de sa bouche crispée, mais l’échange de regards est aussi fort que les yeux puissants des acteurs de Sergio Leone dans ses scènes de duel. Henry Fonda, Clint Eastwood ou encore Lee Van Cleef viennent planer dans l’esprit de Carmen. Percevant ce duel contemporain entre l’enquêtrice et l’interpellé, un des quatre molosses met fin aux hostilités en plaquant du pied la tête de l’infirmier au sol. Carmen sort vainqueur par décision de l’arbitre.
 
  — Souhaitez-vous l’assistance d’un avocat ? Désirez-vous être examiné par un médecin ? Voulez-vous que je prévienne un proche de cette mesure ? ajoute-t-elle.
  Le suspect reste muet.
  — Je vois. Monsieur Mansier, mis à part une communication non verbale, vos moyens d’expression ont l’air plutôt limités… Michaël ! appelle-t-elle en se levant.
  — Je suis là, juste derrière toi, répond-il.
  — Préviens le barreau, on va lui coller un commis d’office. Et prépare une réquisition pour le toubib.
  Malgré la fierté qui se lit clairement sur son visage, Carmen reste réservée et professionnelle aux yeux de tous. Son instinct lui indique que le dénouement de cette affaire est proche et elle en sera l’instigatrice. Elle se relève, agacée par le manque de lumière, et hurle à l’assemblée :
  — Quelqu’un peut éclairer cette pièce ?
 
  Christophe, resté en retrait près de l’entrée, appuie sur un commutateur qui enclenche un halogène. La mise en lumière des lieux fait taire tous les commentaires. L’aluminium, tapissé du sol au plafond, rend l’atmosphère particulièrement anxiogène. À cet instant, tous, à commencer par l’équipe de Carmen, mesurent la complexité mentale du prévenu. Incontestablement artiste, mais indéniablement perturbé psychologiquement, cet infirmier de métier va devoir répondre de ses actes. Pour l’heure, il est menotté ; sous ses yeux, Carmen organise la fouille de l’appartement, qui, à première vue, n’est pourvu que de deux pièces, un séjour avec cuisine et une petite chambre avec douche et sanitaires. Les trois enquêteurs suivent leur routine vestimentaire et commencent la perquisition, en présence constante de l’intéressé, comme le prévoit la loi. La police scientifique, arrivée il y a peu, attend les directives de Christophe et Carmen. Les experts doivent assister les enquêteurs, en effectuant toutes les recherches de traces papillaires et biologiques nécessaires. Ils sortent leurs écouvillons avant que la fouille ne débute. Une fois les lieux figés scientifiquement, tous les tiroirs, placards et armoires de la pièce à vivre sont inspectés. Leur contenu permet de reconstituer la vie de l’infirmier. Les policiers, comme s’ils possédaient une machine à remonter le temps, explorent son passé. Cet homme solitaire n’a ni père, ni frère, ni sœur, mais une mère dont il porte le nom et qu’il visite régulièrement. Ses résultats scolaires étaient plutôt corrects et témoignent qu’il était un enfant discret et introverti. Avant d’obtenir son DEI (diplôme d’état d’infirmier), il suit des cours de dessin et intègre plusieurs établissements dont l’école Boulle, mais en sera exclu pour mauvais comportement. Jamais marié ni pacsé, aucun document ou photo n’évoque une relation amoureuse ; il semble se suffire à lui-même. Michaël poursuit ses recherches en s’attaquant à l’immense bibliothèque, qui n’est autre qu’une accumulation de livres d’art, de peinture et de bandes dessinées poussiéreuses. En dehors d’une prolifération de cafards, il ne trouve rien de palpitant. La cuisine, la chambre et les toilettes sont passées au peigne fin et la vétusté des lieux laisse un goût amer aux enquêteurs. Carmen s’impatiente ; à l’heure où la vérité doit enfin faire surface, elle n’a strictement rien trouvé d’intéressant. Pour favoriser la réflexion, elle se place au centre du salon, la tête rivée sur la verrière, et demande que toutes les feuilles métalliques soient décollées pour ne rien manquer. Chacun s’attelle à la tâche fastidieuse de désincrustation de l’aluminium, parfois collé à la résine. En regardant les exécutants travailler, elle voit son reflet dans un miroir en allant vers la chambre et marque un temps d’arrêt pour regarder l’évolution de son hématome. Puis, intriguée, elle prend du recul par rapport à l’objet et examine l’encadrement en évaluant sa hauteur à trois mètres cinquante. Quelque chose la chiffonne. Elle relève une incohérence troublante ; cet homme qui ne cherche visiblement ni à plaire, ni à attirer l’attention sur lui, possède un miroir bien entretenu et d’une taille considérable. L’équipe confirme qu’aucune glace n’a été recensée ailleurs, même dans la salle d’eau. Du bout de ses doigts gantés de latex, Carmen effleure tous les contours, mais aucune trace douteuse ne se fait sentir. Elle s’agenouille sous les yeux curieux de Christophe et palpe l’espace entre l’encadrement et le sol, mais toujours rien. Enfin, elle cogne dessus pour évaluer l’épaisseur du mur arrière afin de savoir s’il sonne creux ou plein ; mais le son du verre est prédominant. Le résultat ne la convainc pas.
 
  — Carmen, tu veux une échelle ou un truc dans le genre pour vérifier tout en haut, intervient Christophe qui la suit dans ses soupçons.
  — Bonne idée !
  Christophe récupère une chaise en bois et la lui apporte, quand une technicienne scientifique explique avoir vu une échelle dans la cour intérieure. Les trois policiers se regardent comme s’ils venaient de comprendre, sans avoir eu besoin de se concerter. Michaël rapporte ladite échelle et laisse Carmen y grimper.
  Atteignant la hauteur nécessaire, elle remarque un interstice de deux centimètres environ entre le plafond et l’encadrement du miroir. Elle glisse doucement son index à l’intérieur et s’exclame :
  — Je sens un truc, les gars ! Une sorte de loquet en métal, mais je ne comprends pas le fonctionnement.
  — Attends, laisse-moi essayer ! propose Christophe, vu le peu d’espace que tu as, ce doit être le même mécanisme que les capots de voiture, j’avais une Honda comme ça.
 
  Christophe grimpe à son tour et glisse le doigt en manipulant simultanément le mécanisme et son ressort. Puis, sous les yeux écarquillés de tous les spectateurs, le rideau tombe ! Le miroir n’est autre qu’une porte dérobée qui s’ouvre sur un petit escalier sombre renfermant une pièce en sous-sol secrètement gardée. Les policiers ne peuvent s’empêcher de bondir de joie, ils savent que cette mystérieuse cave est la boîte de Pandore. Sans perdre une minute, la police du déminage est appelée en urgence, afin d’exclure une éventuelle bombe à retardement lors de l’intrusion dans la pièce secrète. Les lieux sont maintenus en l’état avant leur intervention. Toute pièce cachée peut être piégée et doit faire l’objet d’une attention particulière. Après de longues minutes d’attente consacrées à l’utilisation de miroirs d’inspection et après le passage du chien détecteur d’explosif, le mot « Clear ! » est prononcé par les spécialistes. Le trio judiciaire se prépare à descendre dans l’antre de l’infirmier. Christophe est en tête, suivi de Carmen et Michaël. Le petit escalier en bois est étroitement incrusté dans la pierre du mur de gauche, laissant un seul axe de vue sur le sous-sol. Une odeur désagréable de renfermé et de produits toxiques se fait immédiatement ressentir et Carmen porte la main sur son nez. Le seul plafonnier, datant des années 1970, éclaire faiblement la pièce d’un rouge profond, donnant un aspect psychédélique à l’atmosphère. Ils progressent doucement, s’aidant de leur lampe torche, et constatent que chaque mur contient des établis et des racks en métal supportant des centaines d’objets en tous genres. Des sachets de poison pour cafards et des pièges à rats sont entassés sur les étagères avec des rouleaux d’aluminium et du film alimentaire. À l’opposé se trouve un espace encastré avec des cuves entreposées. Carmen en reconnaît facilement l’usage, ses parents développaient dans un petit labo des photos argentiques lorsqu’elle était toute petite. En ouvrant les placards du dessous, elle en a la confirmation. Elle note la présence de papier photo, d’épreuves contacts, de sel d’argent et de tous les produits chimiques nécessaires au développement, tels que l’agent mouillant, les bains d’arrêt, les révélateurs et fixateurs. La date de péremption des produits étant fixée à 1974, elle capte immédiatement que l’appartement de l’infirmier devait appartenir à un photographe. Elle referme les portes des placards quand elle entend Michaël :
 
  — C’est un malade, ce mec ! s’exprime-t-il en tombant nez à nez avec des dizaines de bocaux contenant des organes de rats, souris et pigeons immergés dans du formol.
  — Oh, mon Dieu ! Quelle horreur ! confirme Carmen avec des haut-le-cœur.
  — Regardez par ici ! intervient Christophe. Voilà qui devrait nous intéresser.
 
  Sous l’escalier est installée une table à dessin jonchée de centaines de papiers à grain et esquisses crayonnées par l’infirmier. On y trouve tout le matériel du dessinateur modèle, rien ne manque à l’appel. Au-dessus, les murs sont entièrement tapissés de planches et de pages de bandes dessinées, en si grande quantité que les détailler prendrait des mois. Carmen s’engage vers le point le plus bas de l’escalier et ouvre un caisson en métal. Tous les tiroirs contiennent une superposition d’aiguilles, compresses, pansements, fioles, tubes, garrots, antiseptiques ; le trousseau complet de l’infirmier. Un petit réfrigérateur est glissé sous les marches et, là encore, les enquêteurs pâlissent à la vue de son contenu. Une véritable boucherie leur explose au visage. L’artiste s’adonne à des expériences de dissection sur des rongeurs et volatiles et conserve leurs organes dans des bocaux. Les yeux de Carmen se révulsent et elle se sent soudainement nauséeuse.
 
  — Ce mec a une case en moins, ce n’est pas possible ! lance-t-elle en plissant les yeux.
  — Incontestablement dérangé, tu veux dire ! Regarde ça, Carmen, désigne Christophe en secouant sa main. Je tiens entre les doigts son emprisonnement à perpétuité.
 
  Il brandit fièrement une boîte transparente tout droit sortie du réfrigérateur et en extrait quatre tubes de sang avec, pour chacun d’entre eux, une inscription écrite à l’encre de Chine : Landru, Jack, Marat, Cream. Un soulagement presque total envahit les trois enquêteurs, qui ne peuvent plus contenir leur émotion, ils font claquer entre eux leurs mains gantées. À cet instant, l’espoir donne vie à cette cave humide et macabre. Michaël a son lot de gloire, puisqu’il trouve au fond d’une grande poubelle le fameux fanzine de La Légende des disparus. L’ouvrage a été modifié, redessiné, raturé et découpé au scalpel sur certaines cases, et ce sur la quasi-totalité des pages, laissant penser que l’infirmier s’est acharné dessus. Enfin, pour couronner le tout, quatre pages sont manquantes, les quatre meurtres recensés. La boucle est bouclée. Une fois les scellés constitués, Carmen retourne vers les bacs à révélateur, moisis depuis cinquante ans, et reprend ses esprits. Elle s’organise et range chaque pièce à conviction dans un sac, quand soudain, en levant la tête, au milieu de coupures de journaux faisant état des exploits de tueurs en série, une vieille photo de classe retient son attention. Le cliché sépia laisse apparaître trois rangées d’élèves. Parmi eux, deux têtes sont entourées au marqueur rouge.
 
  — J’hallucine, les gars, venez voir ça ! claironne-t-elle.
  Christophe et Michaël, qui comprennent au ton de sa voix qu’ils ne sont visiblement pas au bout de leurs surprises, accourent au pas de charge.
  — Tiens ! Mais c’est notre artiste infirmier lorsqu’il était jeune ! Il avait meilleure mine, se moque Michaël.
  — Eh bien, qui aurait pu croire qu’il allait terroriser tout Paris quelques années plus tard ? déclare Christophe.
  — Vous ne voyez rien d’autre ? s’impatiente Carmen.
  — Si, je vois une inscription au-dessous : « pensionnat des artistes de Courbevoie », répond Michaël.
  Carmen croise les bras et tape du pied, mécontente.
  — Ah oui ! Tu parles de l’autre visage entouré ! Mais… Bon sang ! bondit Christophe en reculant d’un mètre. Comment c’est possible… C’est Van Dyck !
  Carmen capture la photo avec son téléphone NEO et l’envoie tout de suite au dessinateur flamand. Tout porte à croire que la vengeance est le mobile de toute cette horreur, peut-être que Van Dyck éclaircira cette dernière zone d’ombre. Elle survole une dernière fois l’ensemble des murs, aidée de sa lampe torche, et s’étonne d’en arriver à sourire devant l’illustration de son héroïne favorite, qui jette son lasso sur un malfrat. De la bande dessinée à la réalité, Wonder Woman a encore vaincu.
   
*
 
  Le retour au 2e DPJ se fait dans une humeur décontractée et de soulagement. C’est donc la tête haute, même si elle est fatiguée, que Carmen entre dans les locaux pour y poser tous ses effets. La coutume veut, lorsqu’une affaire aussi incroyable est résolue, qu’il faille la fêter dignement autour d’un verre ou d’un déjeuner. Mais pour la toute première fois l’étage est désert. Carmen n’a croisé personne pour la féliciter. En se renseignant, elle apprend qu’Hadrien a spécialement choisi cette date pour organiser leur repas de groupe annuel, emmenant avec lui la quasi-totalité des policiers de la section. Carmen est hors d’elle en découvrant qu’ils l’ont exclue, comme elle le pressentait hier en croisant Hadrien dans l’escalier ; même François arbore une mine défaite, contraint de s’attarder à s’occuper de la paperasse. Il ne reste à l’enquêtrice que quelques personnes pour la soutenir, dont Christophe et Michaël. L’heure est à la vérité et aux décisions qu’elle va devoir prendre. Évoluer dans une ambiance aussi détestable n’est plus envisageable, mais Carmen n’a pas de baguette magique pour changer les choses et ne possède pas non plus de poudre d’escampette. Son NEO vibre, la sortant soudain de son questionnement. Le message est long et écrit par Van Dyck. Il explique être tombé des nues lors de la réception de la photo de classe et confirme avoir été pensionnaire avec Mansier durant une année, dans la même école d’art. En fouillant dans sa mémoire, il se souvient que la thématique des quatre meurtres avait été évoquée par Mansier, l’actuel infirmier, afin de s’essayer en cours de dessin. Celui-ci a peut-être considéré qu’il en était l’auteur principal quand l’exemplaire de La Légende des disparus a été tiré. Van Dyck termine en écrivant : « Madame la capitaine, je tiens à vous assurer que ces illustrations sont le fruit de mon travail. » Ce message ajoute de la nostalgie à Carmen. Tout ça pour ça ! pense-t-elle en s’écroulant sur son bureau, la tête dans les bras. Elle en informe immédiatement Christophe, rédige une mention dans le dossier, annexe la copie d’écran des échanges avec Van Dyck et descend chercher un repas avant que son taux de glycémie ne parte à la dérive.
 
  La complexité de cette affaire bouscule sa vie et Carmen Ricci doit constamment redoubler d’efforts pour redorer son blason. Elle en a délaissé sa mère, qu’elle adore par-dessus tout, son père, qu’elle n’a pas vu depuis des mois, sans compter Antonio, qui, à maintes et maintes reprises, a tenté, depuis leur dernière nuit à Ravenne, de la joindre. Dans le restaurant, où elle s’échoue totalement vidée d’énergie, elle consulte le menu quand son téléphone annonce un appel de son collègue du 3e DPJ.
 
  — Alors, cette mission en Corse ? lance-t-elle.
  — Tu es assise, Carmen ?
  — Oui, que se passe-t-il ?
  — J’ai le regret de t’annoncer que nous sommes arrivés trop tard : Orsioni s’est donné la mort en se mettant une balle dans la tête.
  Carmen manque de s’étrangler, encore un choc qui ternit la situation et encore un drame qui l’ébranle. Son regard voilé de larmes traverse la fenêtre du restaurant et se perd dans le bleu du ciel. Elle pense à la famille Orsioni, désormais décimée. Quel funeste destin ! se dit-elle.
  — Il y a une bonne nouvelle ! Enfin… si on peut dire, reprend-il. Nous avons trouvé le contact du tueur à gages dans le téléphone du Corse. Le type est serbe et n’en est pas à son premier coup. Il a quitté le territoire pour aller se planquer sous une fausse identité en Argentine. Mais Interpol l’a démasqué et localisé. Avant d’être jugé pour les faits en France, il le sera pour ceux commis au Mexique. Les autorités mexicaines ont accepté son extradition en Argentine. Affaire close pour nous, on rentre au bercail. Monsieur Grimani est à ce jour en sécurité.
 
  Face à ce nouveau rebondissement qui lui coupe l’appétit, Carmen retourne à son bureau l’estomac vide et se remet au travail. La perquisition terminée, les enquêteurs ont envoyé en urgence les tubes de sang étiquetés des noms des tueurs en série à l’analyse. Les résultats du labo tombent avant la fin de la garde à vue de Mansier. Il s’agit bien du sang de toutes les victimes. Seule inconnue, l’ADN de celui tiré de la fiole siglée Landru, qui correspond bien au sang de Lin Xian, ne renvoie à aucun meurtre. Carmen ne s’attarde pas à réfléchir sur le sujet, car elle sait que l’enquête se poursuivra après l’incarcération de Mansier, dans le cadre de la commission rogatoire du juge Fabro. Une nouvelle énigme en perspective, mais l’heure est la gestion de la garde à vue de Lionel Mansier. Avis des médecins, expertise psychiatrique, entretiens avec l’avocat, étude de sa téléphonie, audition de sa mère, de son employeur et de ses collègues, enquête de voisinage, tout y passe. Malheureusement les enquêteurs ont beau se relayer pour l’interroger, l’homme reste mutique. Sa seule activité cérébrale au cours de ces quarante-huit heures de privation de liberté est de fixer du regard, sans s’en détacher, les ampoules des plafonniers de chaque pièce. En cellule, allongé sur son couchage, il fixe, à travers la porte vitrée, celle du couloir ; en audition, il ne quitte pas des yeux celle des bureaux ; lors de son entretien avec son conseil, il reste absorbé par le système d’éclairage du local.
 
  Les policiers se rabattent alors sur le placement sous scellé de son matériel informatique et de son téléphone. Ils n’ont pas le temps matériel d’en exploiter les données, mais le juge Fabro mandatera un expert pour en extraire tout élément pouvant être intéressant. N’ayant qu’un début d’explication sur les motivations du suspect avec cette année commune en école d’art auprès de Van Dyck, la Franco-Italienne ne désespère pas que les ordinateurs parlent à la place du tueur. A-t-il filmé les scènes de crimes ? Ses filatures ? Voire les meurtres ? Persuadée que le premier assassinat de la série de la bande dessinée a été commis, Carmen compte sur ces analyses techniques pour affiner et achever son enquête.
  Comme toujours au moment du déferrement, c’est la course. Il faut finaliser le dossier, en faire des copies, faire signer la fin de garde à vue, organiser le transfert de Mansier au dépôt du tribunal judiciaire, prévoir un examen médical de dernière minute et faire relire le tout à la hiérarchie.
   
  En recevant un appel de son chef de service, patron de tout le 2e DPJ, Carmen s’imagine être convoquée pour les félicitations d’usage. Mais lorsqu’elle fait un détour par le bureau de Christophe pour apprendre qu’il n’est pas convié, elle se doute que quelque chose se trame.
  Elle monte les deux étages qui la séparent de l’état-major en s’interrogeant sur les raisons de cet entretien impromptu. L’accueil que lui réserve son chef de brigade lui confirme son intuition. L’homme, dans son costume marron taillé au millimètre, cravate dénouée après une journée pour lui aussi harassante, ferme la porte derrière l’enquêtrice. Tout en lui désignant un des deux fauteuils qui dominent l’espace face à son bureau, il engage la conversation. Sa mine, traditionnellement aimable, est, en cette fin d’après-midi, plutôt figée.
  — Carmen, je suis vraiment déçu par ce que j’ai appris.
  En s’asseyant, l’enquêtrice tente de se ressaisir. Le choc de l’introduction de cet entretien fait monter son angoisse d’un cran. Sans piper mot, elle laisse son responsable hiérarchique poursuivre.
  — Je n’irai pas par quatre chemins. Hadrien, accompagné de son groupe au complet, ainsi que François, sont venus spontanément me voir. Ensemble, ils m’ont fait part de leur mécontentement face à une mauvaise attitude de votre part.
  — De quelle attitude parlent-ils ? ose demander Carmen.
  Le chef du district fait le tour de son bureau, s’assoit à son tour et, sans détour, argumente. Le ton est toujours aussi direct. Sa lampe de bureau est allumée et Carmen se demande si elle ne va pas, elle aussi, se mettre à fixer la lumière. Peut-être est-ce une façon d’évacuer le stress des émotions violentes, un moyen de se protéger contre toute agression verbale ? L’homme face à elle décoche alors sa flèche.
  — Votre attitude en tant que femme, enfin, je dois plutôt dire, en tant que policière éprise d’un tueur en série, donne à la PJ une image préjudiciable.
  La flèche, qui n’est pas celle de Cupidon, fait mouche. Même assise, Carmen doit se retenir pour ne pas chanceler. Les larmes lui montent immédiatement aux yeux. Elle doit limiter leurs effets. Rester calme, respirer. Effarée, elle regarde intensément son interlocuteur.
  — Je me doutais de ces manigances, souffle-t-elle. Permettez-moi, Monsieur, de vous faire remarquer qu’il est très facile pour eux de sortir ainsi du bois.
  — Que voulez-vous dire ?
  — La meute, à l’affût depuis plusieurs semaines, attend que sa proie se trouve en position de faiblesse afin de bondir pour l’achever. C’est facile et sans danger pour eux. L’attaque est lancée sans être frontale, groupée et par-derrière, pour bien s’assurer d’une victoire.
 
  La tradition de la PJ n’est pas respectée, celle qui prévaut lorsqu’un souci se profile, à savoir se parler d’homme à homme. Ou, dans le cas présent, d’homme à femme. Non, cette fois-ci, les armes utilisées sont la lâcheté et la trahison. Carmen encaisse le coup. Ses pensées fusent. Elle doit répliquer, recevant en plein visage tout ce que la nature humaine a de plus mauvais : la méchanceté et la jalousie.
 
  — On m’explique que votre attitude actuelle ressemble à celle d’une femme qui ne sait pas sur quel pied danser. L’amour ou la raison ? Vous dont la personnalité est si emblématique dans cette brigade…
  — Ne vous trompez pas entre ma personnalité et mon attitude, l’interrompt sèchement la Franco-Italienne. Ma personnalité est ce que je suis et mon attitude dépend de ce qu’ils sont à mon égard.
  — L’heure n’est pas à la philosophie, botte en touche son supérieur, comme pour signifier que la discussion restera à sens unique.
  Sa décision est prise, celle d’accréditer le camp adverse.
  Carmen est en apnée, la riposte est violente. Le poids hiérarchique, ce poids indiscutablement ancré dans l’histoire de l’administration française, régit cet entretien et prend naturellement le dessus.
  — Carmen, poursuit-il, il va falloir que vous trouviez une solution pour apaiser cette situation. Je ne tolérerais pas qu’une enquêtrice de ma brigade fréquente un malfrat, cela crée trop d’animosité. Clôturez-moi ce dossier ce soir, puis prenez quelques jours pour réfléchir.
 
  Comment continuer à travailler dans cette ambiance délétère ? Comment reprendre en main sa propre équipe après le futur départ de Christophe ? Comment se repositionner hiérarchiquement en tant que capitaine, dans un service où les hyènes, fédérées par un individu dominant, continuent de rôder ?
  De retour au deuxième étage, elle n’a plus goût à son enquête et exécute les derniers actes de façon machinale. L’heure aurait dû être à la manifestation de la joie, celle d’avoir réussi à mettre hors d’état de nuire un dangereux tueur en série qui terrorisait Paris. Mais il n’en est rien, et la démotivation gagne une nouvelle fois l’enquêtrice. Mécaniquement, tel un automate, elle relit une dernière fois les procès-verbaux, et particulièrement ceux des droits du gardé à vue, sur lesquels il ne faut surtout pas commettre d’erreur. Il ne manquerait plus qu’elle fasse un impair procédural ! Sans un regard pour Christophe, elle pose le dossier sur son bureau, claque la porte et court retrouver son nid d’aigle du Marais.
 
  Les policiers de la BRI, cagoulés pour conserver leur anonymat, traversent les XVIIIe et XVIIe arrondissements au volant de voitures aux vitres teintées. Ils assurent le transfert de Lionel Mansier. Ils donnent du fil à retordre aux journalistes à moto qui suivent et mitraillent le convoi pour tenter de voler une image du tueur. Son interpellation fait la une de toute la presse nationale. Dans une société où ne compte que l’instantanéité de l’information, reléguant aux calendes grecques toute idée de vérification des sources, chaque cliché vaut de l’or.
   
*
 
  Assise sur le toit de son immeuble, emmitouflée dans sa couverture polaire, Carmen réfléchit. Elle tente désespérément de chasser de son esprit cette injustice subie, mais la tâche est rude. Comment, après tant d’années de bons et loyaux services au sein de la police judiciaire, peut-elle se retrouver dans une telle situation ? Le chef du 2e DPJ a statué en sa défaveur, sans même en aviser Christophe, ni les autres membres de son groupe d’ailleurs. Un jugement déloyal basé uniquement sur une dénonciation houleuse. Carmen a le sentiment de subir un châtiment sans avoir eu de procès équitable. La lame de la guillotine a tranché et son bourreau n’est autre qu’Hadrien, qui depuis son arrivée à la brigade est le mouton noir. Il a d’abord tenté de la séduire, mais la libération d’Antonio a révélé son côté sombre. Désormais, tous les ennemis de Carmen Ricci sont mis en lumière. Il lui reste toutefois une dernière carte à jouer : celle de la patience, ce temps précieux qu’elle va devoir s’accorder pour faire profil bas en attendant tranquillement un faux pas de leur part. Même si Hadrien ne cache pas de cadavre dans son placard, elle cherchera, tapie dans l’ombre, jusqu’à parvenir à trouver son point faible. Tout vient à point à qui sait attendre…
  Les faibles températures ne lui permettent pas de s’attarder sur le zinc, mais fort heureusement Réglisse est venu la réchauffer et par la même occasion profiter de sa chaleur. Comme à l’accoutumée, le matou saute sans vergogne dans son appartement, abandonnant sa maîtresse. Carmen concocte un plat de pâtes au thon et partage son repas avec la petite panthère. Dans le même temps, un petit flash sur son téléphone indique qu’un correspondant lui a laissé un message. C’est en traînant des pieds, éreintée par cette journée, qu’elle récupère l’appareil et constate qu’il s’agit d’Antonio. Sa première réaction est de crisper ses yeux de culpabilité, avant de lire le contenu. En effet, les événements de ces dernières semaines ont été si éprouvants qu’elle a omis de le rappeler.
Ma chère Carmen,
   
Je t’annonce que je pars à bord de mon bateau pour tenter d’effacer ce que j’étais, comprendre ce que je suis, et façonner ce que je serai. J’ai besoin de faire le vide, voir le large, me ressourcer et naviguer là où le vent m’emportera. Durant ces dernières semaines, aucun de mes appels ne t’a donné envie de me rappeler. Te sentir aussi distante m’affecte profondément.
Pour libérer mon esprit, je dois savoir si tu es prête à voguer quelques jours avec moi ? Si tel est le cas, je me suis occupé de tout. Dans tes courriels, tu trouveras un billet d’avion électronique pour Venise, ton départ est fixé le 19 décembre à 11 h 05. Lors de ton arrivée à l’aéroport Marco Polo, un taxi privé t’attendra et te déposera au port de Sant’Elena, où j’ai mouillé mon yacht. Je t’y attendrai…
Je t’offre deux options, Carmen : me voir avancer ou m’éloigner de toi.
   
Si toutefois tu décides de ne pas me suivre, je respecterai ta décision et tu n’entendras plus jamais parler de moi. Je demanderai à la mer de m’aider à faire disparaître ton sillage, et chasser ton image de mon esprit. Il est inutile de tenter de me raisonner en m’appelant, c’est à mon tour de ne pas répondre.
   
Avec tout mon amour
Antonio.

  Le coup porté est si violent qu’elle peine à respirer et s’effondre sur son parquet. La douleur est trop forte, trop vive, trop soudaine. Carmen ne s’est pas préparée à ce second ultimatum. Son cœur déjà meurtri est désormais en lambeaux et l’impuissance diminue ses capacités de discernement. Elle a froid et tremble, puis, la minute qui suit, étouffe de chaud et suffoque. Pourquoi faut-il que le sort s’acharne ainsi sur elle, accumulant les épreuves dans cette loi des séries interminable. Que faire, que dire, comment réagir ? Carmen Ricci sait qu’Antonio ne pliera pas, il ne reviendra pas sur sa décision et elle ne parviendra pas non plus à lui faire entendre raison. Trois jours, deux options, c’est tout ce qui lui reste. Elle se relève d’un bond et se précipite dans les toilettes pour vomir son chagrin et son dîner. Elle s’avoue vaincue et doit bien l’admettre, Antonio a touché son cœur. La difficulté n’est pas de craindre son passé, mais d’appréhender son futur, car Antonio reste un schizophrène et il est aussi à l’origine de toutes ses turbulences présentes. Elle repense à nouveau à son chef du 2e DPJ, qui lui a demandé de choisir entre l’amour et la raison. Qu’en est-il de sa raison à lui, qui a été si irraisonnable en l’accablant de la sorte ? Elle doit se redresser professionnellement. Malheureusement, Antonio ne fera que l’affaiblir. Il est son talon d’Achille et elle doit mettre un terme une fois pour toutes à sa liaison avec lui, mais son cœur lui dicte tout autre chose. Totalement perdue, elle compose le numéro de sa mère, en s’excusant platement de n’avoir pu lui donner des nouvelles, malgré ses nombreuses relances. Après deux heures de discussion, de chaudes larmes et de peine, sa maman conclut :
Ma princesse,
Il est évident qu’aucune mère n’aimerait voir sa fille fréquenter un ancien tueur en série, mais si ce dernier est aussi l’homme qui t’a sauvé la vie et que tu aimes, alors, je te dirai d’écouter ton cœur et de laisser ton instinct te guider. Ton choix sera le bon, combats tes peurs et garde confiance en toi…
Ta maman qui t’aime.
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        Escale à Bari
      

        Un drone en fibre de carbone de la préfecture de police, piloté depuis le sol par un policier spécialisé, décolle d’une clairière au cœur de la forêt domaniale de Fontainebleau. Il stabilise son élan et prend de l’altitude, en direction du ciel bleu de cette journée ensoleillée. À l’aide de sa fonctionnalité de nivellement automatique, il utilise ses capteurs embarqués pour détecter tout roulis ou tangage et rectifier sa position et son orientation. Son vol, précis et fluide, suit une trajectoire programmée. En effet, grâce aux coordonnées GPS prédéfinies, l’octocoptère vole à vive allure au-dessus de la clairière. Il mesure les lectures barométriques pour affiner sa hauteur par rapport au sol, puis gagne la cime des arbres.
  Le policier aux commandes active la caméra FPV embarquée sur son cardan, permettant à Christophe, assis dans le PC de la PJ de Versailles – un camion dernière génération équipé d’un système informatique et vidéo dernier cri –, de consulter l’image. Il a les yeux concentrés sur un des écrans. La perspective est unique. La précision est telle qu’il pourrait, même quand l’appareil est à trente mètres d’altitude, voir les musaraignes courir à travers la clairière. Le vol est propre, l’image est nette et stable, quels que soient les mouvements du drone qui détecte les obstacles sur sa trajectoire et prend des mesures pour les éviter. Il faut quelques secondes à l’appareil pour franchir la centaine de mètres qui le sépare du lieu de découverte macabre.
  La forêt de Fontainebleau, forte de ses 25 000 hectares, regroupe la plus grande concentration d’arbres de la région, comme le pin maritime, le chêne, le tilleul de Sully ou le pin sylvestre. Certaines de ces espèces furent introduites par le médecin de Louis XVI et Marie-Antoinette. Le châtaignier, implanté au Moyen Âge par des moines de grandes abbayes, est également en grand nombre. En tout début de matinée, au cœur de cette végétation parfois très dense, deux agents à cheval de l’Office national des forêts ont été intrigués, au détour d’un chemin dont ils connaissent les moindres recoins, par la réaction de leurs montures, alors qu’ils les avaient attachées à un arbre pour qu’elles puissent se reposer et brouter. En faisant le tour du tronc, les chevaux ont eu un mouvement de recul. En contournant l’arbre, les agents ont cru de prime abord découvrir la carcasse d’un animal. Acteurs dans la protection de la nature et de la biodiversité, ils s’intéressent à la faune et assurent parfois le recensement des espèces. Armés de leur pelle, décrochée de la selle de leur cheval, ils ont creusé et ont rapidement dégagé, non un squelette animal, mais un corps humain. Et pour ajouter au sordide, celui-ci était amputé de ses membres.
 
  Pleinement concentré, l’opérateur du drone valide le mode P de son engin, permettant un survol plus précis par l’activation de l’intégralité des capteurs de l’appareil. La caméra multidirectionnelle s’enclenche alors que le drone se positionne en vol géostationnaire.
  Christophe, entouré de plusieurs de ses homologues de la PJ de Versailles, a les yeux rivés sur l’écran d’un des ordinateurs du camion de commandement. À travers le pare-brise, il peut suivre l’opérateur, qui, positionné au milieu de la clairière, commande minutieusement l’engin, son écran de commande en main. Cette recherche depuis les hauteurs est apparue nécessaire aux enquêteurs de Versailles pour tenter de retrouver les jambes et les bras de la victime. Cette initiative évite ainsi de commander un bataillon complet de gendarmerie, lequel, traditionnellement, assure les battues.
 
  Christophe suit la progression du drone, dont la caméra débute le visionnage à l’aplomb du lieu de découverte du tronc. Autour de celui-ci sont positionnés les célèbres cavaliers jaunes de la police scientifique, matérialisant les emplacements de chaque indice. À la manière d’une trajectoire en escargot, l’opérateur déplace son octocoptère en faisant des cercles de plus en plus larges autour du point de départ. La flore saute aux yeux du policier. Les pelouses de trèfles sont bordées de rosiers et d’orchidées. Des lichens et champignons poussent en grand nombre, au milieu de genévriers et d’alisiers de Fontainebleau. L’opérateur zoome à plusieurs reprises lorsqu’il apparaît nécessaire d’affiner l’image. Les campanules, dont la floraison s’étale de mai à septembre, se terrent au pied de la rocaille, attendant le printemps prochain pour embellir les lieux de leur violet d’évêque. Chaque recoin de la clairière, chaque motte de terre, chaque bordure de chemin, chaque monticule suspect, chaque végétation étrangement découpée, est repéré et analysé. En cas de doute, une petite tractopelle est envoyée en renfort sur place. Permettant de creuser plus rapidement qu’à la main, son utilisation libère les agents de l’ONF. Ceux-ci peuvent alors être entendus sur place par deux enquêteurs de Versailles qui ont déployé leur ordinateur portable au milieu de la nature. Pendant que plusieurs techniciens de scène de crime s’affairent autour du tronc humain, le drone sillonne le ciel et observe le sol de manière exhaustive pendant plusieurs heures. Il vole, survole, revient en diagonale, reprend de la hauteur pour franchir les zones boisées, ralentit et repart en sens inverse, puis plonge pour filmer en détail. L’opération est prévue jusqu’à ce que la visibilité l’autorise. L’octocoptère est rappelé par son opérateur à trois reprises pour changer ses batteries, avant d’être relâché comme un faucon aux yeux perçants.
  Après de longues heures de recherche, les allées et venues de l’engin ne permettent malheureusement pas de retrouver la tête, les jambes et les bras découpés. Les enquêteurs sont d’ailleurs sceptiques. Leurs chances de les déterrer restent infimes. Si le meurtrier est Lionel Mansier, il aura sans doute brûlé les membres pour coller au plus près des méthodes de Landru. Seul le suspect pourrait les orienter en interrogatoire devant le juge. Mais à ce jour il demeure muet. Même si cette nouvelle découverte sordide ressemble en tout point au premier meurtre de la BD de Van Dyck, aucun élément de preuve ne vient l’étayer. Toutefois Christophe, qui ne quitte pas l’écran des yeux, garde espoir.
  — Là ! hurle-t-il soudain en montrant du doigt un morceau de papier qui visiblement s’est glissé sous une pierre, le long du muret d’un des chemins qui mènent à la clairière.
 
  Aux ordres, l’opérateur stoppe son drone, revient sur le point désigné par le chef de groupe, stabilise son appareil et zoome sur l’objet en question. Une feuille de papier format A4 apparaît nettement. La précision de l’image laisse entrevoir le dernier maillon manquant. Une planche de bande dessinée. Christophe sort à toute vitesse du poste de commandement mobile et s’élance sans aucune grâce dans la clairière. Il la traverse en se guidant à l’aide du drone qui perce le ciel en vol géostationnaire. Le soleil, bas en cette période de l’année, illumine ce milieu d’après-midi et les lieux de façon magistrale. Ses rayons blancs traversent le feuillage des chênes pour atterrir sur l’herbe haute et verte, que les pas lourds de Christophe aplatissent. Durant sa course, le chef de groupe sort de sa poche une paire de gants qu’il enfile, puis il saute par-dessus le muret pour retomber sur le chemin de terre. Deux cents mètres plus loin, à bout de souffle, il stoppe sa progression et se penche sur la feuille de papier, constatant au passage qu’elle est protégée par une pochette plastifiée. Il s’en saisit et l’analyse. La vérification visuelle est confirmée, c’est le même mode opératoire. Celui de l’assassin. Rien ne manque à la description du meurtre. Le tronc de la première victime est parfaitement dessiné et à moitié enterré au pied d’un arbre ; la couleur marron ressort à certains endroits, ajoutant de l’horreur à la scène. Il s’agit forcément du sang de Lin Xian. Enfin, la lettre L apporte le dernier indice. Elle est imprimée sur un morceau de puzzle planté sur le haut du tronc, à l’emplacement de la tête manquante. L’opérateur du drone, dont l’engin est toujours en vol au-dessus de Christophe, ne perd pas une miette de la scène. Sur son écran de contrôle, il le voit faire un cliché de la planche de BD au moyen de son téléphone. Avec un soulagement visible à l’image, il l’envoie à Carmen et l’appelle dans le même temps.
  — Christophe ? Que se passe-t-il ? s’inquiète Carmen.
  — Ouvre WhatsApp et regarde ce que je viens de t’envoyer !
  Carmen est dans un taxi lancé à 110 km/h sur la lagune de Venise. Le bateau tangue de droite à gauche et Carmen peine à regarder son écran. Elle entre dans la cabine pour être au calme et dans une posture stable, puis prend connaissance de son message.
  — C’est la BD de Landru ! s’exclame Carmen. Par pitié, ne me dis pas que je dois rentrer ? Pas maintenant ?
  — Mais non, Carmen ! Je ne te ferai pas subir ça avec tout ce que tu viens de vivre ces derniers temps. Je t’informe que l’on vient de découvrir un corps, enfin… ce qu’il en reste. On a le maillon manquant, la troisième pièce du puzzle qui représentait le premier meurtre. En tous les cas, ce taré va avoir tout le temps qu’il lui faut en prison pour admirer ses ampoules. Je t’envoie le rapport par courriel.
  — Merci, Christophe, je suis si soulagée, la boucle est bouclée. On aura au moins sauvé une victime des griffes de ce fou furieux. Marie Rousselle nous doit une fière chandelle.
  — Carmen ? hésite-t-il.
  — Oui ?
  — Je… Je voulais te dire que tes choix amoureux ne nous regardent pas tant qu’ils ne viennent pas interférer dans ton travail, tu es une super flic, Carmen ! Je crois en toi. Tiens-toi à carreau au retour de tes vacances et dis-toi que la roue tourne.
  — Merci beaucoup, Christophe, vraiment merci…, conclut-elle en raccrochant.
 
  Les mots prononcés par son chef de groupe cicatrisent ses récentes blessures et adoucissent sa colère. Elle clôt enfin ce chapitre pour se consacrer à sa personne et au choix mûrement réfléchi qu’elle a fait de retrouver Antonio. À l’heure où elle vogue dans sa direction, les cheveux au vent, vêtue d’une longue et magnifique veste noire, Antonio est dans l’attente ; viendra-t-elle ou pas ? Carmen souhaite le surprendre en pimentant leurs retrouvailles. Elle demande au skipper de bien vouloir contourner le port afin qu’Antonio ne la voie pas arriver. La petite espiègle a dans l’idée de le piéger et d’avoir sa revanche sur l’ultimatum qu’il lui a lancé. C’est chose faite, le taxi s’engage dans le canal de Rio di Sant’Elena et la dépose de l’autre côté du port de plaisance. À quai, valise en main, foulard rouge et lunettes de soleil, Carmen avance discrètement et fièrement le long du front de mer. Le temps est de son côté, offrant une température frôlant les huit degrés, une aubaine pour un mois de décembre. Parmi les bateaux qui emplissent le port, elle distingue quatre magnifiques yachts. Un seul retient son attention : un Azimut S8 de 24 m de long. Aux va-et-vient d’un jeune homme qui s’occupe de son entretien, elle en déduit qu’il s’agit de celui d’Antonio qui se prépare avant le grand départ. L’employé monte et descend sans cesse, nettoie la coque, mesure la ligne de flottaison, quand soudain Antonio lui-même apparaît sur la poupe du yacht. Carmen se cache immédiatement derrière une embarcation et observe son comportement. L’Italien, vêtu d’un jean clair et d’une belle parka noire, regarde au loin vers la lagune pour s’assurer que le taxi de Carmen est en approche, mais il n’en est rien. Soucieux, il jette furtivement un œil à sa montre et s’étonne, elle aurait dû arriver depuis dix minutes. Il est si occupé à fixer l’horizon qu’il ne la voit pas avancer sur le ponton. Carmen va jusqu’à porter son bagage dans les bras pour éviter d’être repérée par le bruit des roulettes. Elle s’adosse contre le yacht voisin, qui lui offre une vue parfaite sur le bateau d’Antonio, et le regarde avec diablerie. Antonio libère le jeune homme de ses obligations et avance jusqu’à la proue de son yacht. Il consulte à nouveau sa montre en hochant la tête, il compte presque vingt minutes de retard et s’en inquiète. La malicieuse continue de l’épier et sent la contrariété de l’Italien monter. Il se retourne encore et encore en direction d’une lagune trop calme à l’horizon. Il s’impatiente. L’espoir de la voir arriver s’atténue et l’affecte au point qu’il pose son front entre ses cinq doigts, puis ferme les yeux. C’est là que Carmen décide d’entrer en jeu. Elle sait qu’Antonio est dans le doute et que son esprit fourmille d’incertitudes. Elle sort de sa cachette et s’approche de la passerelle de son bateau. De là, elle admire l’engin nautique joliment profilé et en convient, ce bijou est de toute beauté. Antonio est toujours placé à l’avant de son navire et n’a pas bougé d’un cil, quand soudain :
  — Tu craignais que je ne vienne pas, n’est-ce pas ? s’exclame l’audacieuse en portant bien haut sa voix.
 
  Antonio fait volte-face, totalement désemparé, et n’ose pas cligner des yeux de peur que son image soit un mirage. Ce moment est si fort qu’il s’abstient de parler. En bondissant à l’arrière du bateau, il saute sur le ponton et la serre dans ses bras.
  — Carmen ! murmure-t-il dans le creux de son oreille, ne me refais plus jamais un coup pareil !
  — Ah oui ? Et toi, alors ! T’es-tu gêné peut-être en me lançant cet horrible ultimatum ?
  — Je n’avais guère le choix, mais tu es là, c’est tout ce qui compte, répond-il en collant son front contre le sien avec ses deux mains.
  Carmen repousse son torse pour se détacher de lui et ancre ses yeux dans les siens.
  — Antonio, es-tu conscient que ma carrière vient de prendre un virage à 180 degrés ? Je suis devenue une flic qui entretient une vie amoureuse avec un tueur en série.
  Antonio se pince les lèvres et reprend :
  — Quitte la police, Carmen ! Tu n’as plus besoin de travailler pour ces ingrats… Je suis là désormais !
  — Ah, non, Antonio, c’est ce métier qui m’anime, je vais reprendre ma vie en main, me reconstruire et prendre ma revanche.
  — Très bien, Carmen, mais si tu montes sur ce bateau, ce n’est pas pour le regretter dans deux jours, je ne le supporterais pas !
  — Si je suis là, c’est que je l’ai décidé, mais attention, il y a une condition.
  — Tu poses des conditions maintenant ? lance-t-il avec humour.
  — Je suis sérieuse, Antonio ! Si tu as le malheur de faire du mal à qui que ce soit, même inconsciemment, à cause de ta maladie, je te jure que c’est moi qui te traînerai en justice.
 
  Antonio baisse les yeux et crispe ses maxillaires, il sait qu’il est en position de faiblesse, mais il rebondit promptement.
  — Tu ne trouves pas qu’en te fréquentant je me tire une balle dans le pied ? Tu peux désormais voir et analyser tous mes faits et gestes, je ne peux pas être plus transparent, Madame la capitaine de police !
  C’est au tour de Carmen de baisser le regard. Antonio relève doucement son menton et effleure ses lèvres avec son pouce. Aussitôt leurs prunelles réunies, une forme de liberté, de fougue et de pulsion mélangées les envahit. Les amants s’abandonnent et s’embrassent ardemment. Antonio l’enveloppe dans ses bras forts et exerce une pression sur son corps qui la fait frémir. Il revient avec sensualité sur son cou et pose enfin ses lèvres charnues sur son front pour calmer ce désir qui l’anime. Il respire profondément, se détache d’elle avec grande difficulté et l’invite à monter à bord.
 
  — Il y a un endroit que tu aimerais visiter ? commente-t-il en tentant de se reprendre.
  — Je crois qu’on est dans le même bateau, s’amuse-t-elle à répondre, ta destination sera la mienne.
  — Parfait ! Que dis-tu de la Sicile avec une première escale à Bari ?
  — Quel beau programme !
  — Cap sur les Pouilles, donc. J’espère que tu n’as pas le mal de mer, car en décembre ça peut tanguer ! déclare-t-il, le sourire jusqu’aux oreilles.
 
  Il récupère son bagage et lui fait visiter son luxueux navire, composé d’un gigantesque salon et d’une cuisine avec une vue imprenable sur l’avant du bateau. Dans son prolongement, une magnifique suite avec salle de bains et dressing s’isole au centre. Et enfin, trois autres cabines avec leur salle d’eau sont placées à l’arrière. La décoration épurée et minimaliste est intemporelle et indémodable. Du gris souris et du blanc partout. L’atout majeur de l’Azimut est sans conteste le design et le chic à l’italienne. Les vitres de coque profilées lui confèrent un style racé et Carmen est sous le charme. Elle peut enfin se détendre et admirer le skipper qui se prépare à appareiller. Antonio ferme la passerelle hydraulique, défait le bout d’amarrage et démarre son puissant moteur Volvo. Il manœuvre avec agilité sa sortie progressive du port. L’île de Sant’Elena lui permet d’entrer facilement dans le golfe de Venise par le grand bras de mer du Lido Santa Maria Elisabetta-Punta Sabbioni et de prendre le large en évitant tous les gros paquebots.
 
  Après une longue traversée en mer Adriatique d’une vingtaine d’heures, le couple s’apprête à accoster. Il est 10 h 30. Antonio signale à la capitainerie son arrivée imminente pour savoir sur quel emplacement amarrer son navire. Le paysage des Pouilles est extraordinaire, la navigation en eaux turquoise est exceptionnelle. Le yacht glisse sur l’eau et longe les plages dorées du littoral. Antonio fait son entrée au port de Bari, où il peut déjà admirer le château de Normand-Souabe, cette ancienne forteresse médiévale du xiiie siècle qui est le point névralgique de la ville. Entrer dans Bari, c’est entrer dans l’histoire et Carmen est impatiente de visiter la vieille ville, Bari Vecchia en italien. Le capitaine autorise par radio l’entrée du yacht et communique l’emplacement d’accostage à Antonio, qui manœuvre avec agilité son navire. La traversée du port se fait au ralenti. Antonio inverse les gaz pour faire pivoter son yacht sur lui-même et pénétrer en marche arrière entre deux pontons. Il manie la barre avec grâce et, le regard porté par-dessus son épaule, accoste en douceur. Bouées contre murets, il coupe les moteurs. La Franco-Italienne descend de la passerelle, chic et radieuse, dans un tailleur-pantalon noir Saint Laurent rehaussé d’un foulard flamboyant. Même si les amants ont passé davantage de temps dans leur cabine que sur le pont, Antonio la dévore des yeux comme s’il venait de la retrouver. Carmen en joue et se dandine comme si elle défilait sur un podium. L’Italien met ses lunettes de soleil, attrape la main de sa petite amie officielle, et tous deux disparaissent dans les ruelles ocre et sinueuses de la ville.
 
  En empruntant la célèbre via Arco Basso, le couple s’extasie devant la dizaine de femmes qui travaillent artisanalement sur de petits établis les orecchiette et les cavetelli, une spécialité de pâtes de la région des Pouilles. Un coup de cœur pittoresque, qui fait acheter à Carmen plusieurs paquets, pour les offrir à son ami Ted. Les amants se hasardent dans le quartier historique et visitent l’incontournable cathédrale San Sabino. Sur la piazza Degli Innamorati, ils prennent un caffè latte en terrasse. Carmen profite de ce moment idéal pour parler d’un sujet sérieux :
  — Antonio, puisque tu sais désormais par le 3e DPJ qui a commandité ton assassinat, je voulais savoir ce que tu en penses aujourd’hui ? commence-t-elle.
  L’Italien, qui regardait le paysage, plonge son regard de braise dans celui de Carmen.
  — C’est difficile à dire, répond-il. Cet homme m’a tenu pour responsable de la mort de sa fille, même si à ce jour je ne parviens toujours pas à m’en souvenir. Lui, en revanche, c’est avec toute sa tête qu’il a voulu m’éliminer, il y a une vraie différence, explique-t-il en attrapant son verre d’eau pour en boire une gorgée.
  — Mon cher Antonio, il y a une question que je voudrais te poser.
  Il la regarde tendrement en tentant de lire ce qu’elle souhaite lui demander.
  — Que peux-tu me dire de Sophie Moreau ?
  Antonio se referme brusquement et tente de contrôler ses émotions. Carmen l’observe et s’aperçoit que son corps est subitement tendu, sa mâchoire est crispée, sa jugulaire saillante et ses yeux sont rivés au sol. Quelque chose de très profond remue son être.
  — Antonio, reprend-elle. Sans en avoir les détails, je sais que cette femme t’a fait souffrir quand tu étais interné, mais si tu veux en parler, sache que maintenant je suis là.
 
  Il reste mutique, comme s’il était déconnecté du monde réel, et ses pupilles sont toujours fixées sur les tomettes cuites. Ses doigts exercent une pression si forte sur son verre, qu’il finit par le briser en se coupant l’index. Déconcertée, Carmen attrape à la hâte une serviette pour éponger sa petite plaie.
 
  — Ce n’est qu’une écorchure, Carmen. Tout va bien, simule-t-il.
  — Non, ça ne va pas du tout ! s’exclame-t-elle. Ce n’est pas ton doigt qui est écorché, mais tout ton être. Je vais t’apprendre quelque chose que tu ne sais pas encore et j’attendais le bon moment. Antonio ? Es-tu attentif à ce que je m’apprête à te dévoiler ?
  Il se contente d’acquiescer en hochant la tête.
  — Sophie Moreau a été soudoyée par Orsioni pour te faire souffrir. Il voulait que tu paies le crime que tu as commis sur sa fille. Il a ensuite disjoncté quand il a appris que tu sortais de l’hôpital au bout de deux ans, et la suite, tu la connais ! Cette femme est désormais entre les mains de la justice et est actuellement en attente de jugement. C’est terminé, Antonio !
  L’Italien relève la tête doucement, soulagé par ce qu’il vient d’apprendre, il respire profondément, déglutit et la remercie d’un baiser sur le front :
  — Peut-être qu’un jour je parviendrai à te raconter tout ce que j’ai vécu là-bas, murmure-t-il.
  Elle saisit délicatement sa main blessée.
  — Quand tu t’en sentiras prêt, je serai à ton écoute.
 
  Les amants s’enlacent, puis s’embrassent, toujours animés par ce plaisir d’être ensemble. Ils reprennent leur chemin en direction du monument le plus visité de Bari : la basilique San Nicola, ce haut lieu de réunion des cultures religieuses qui ressemble davantage à un château qu’à une église. La légende, qui raconte qu’elle possède des vertus miraculeuses, attire les visiteurs. Carmen et Antonio jouent les touristes en s’immortalisant dans un cliché avec la bâtisse en contreplongée quand, soudain, Antonio est interrompu par un appel. Il s’excuse auprès d’elle et s’éloigne pour répondre loin du tumulte. La minute suivante, des jeunes mariés sortent de la basilique, heureux de leur nouvelle alliance. Sous les cris de joie de leurs invités, ils se dirigent vers une voiture de collection qui les attend sur le parvis, une Spider Duetto Alfa Romeo rouge flamboyante. Les cloches de circonstance retentissent. Les touristes applaudissent et un air de fête envahit la place. Carmen s’émeut et applaudit à son tour tout en se retournant furtivement pour chercher Antonio du regard. Elle l’aperçoit, le visage grave, au milieu de toute cette gaîté qui emplit les lieux. Elle se précipite à sa rencontre, se frayant un chemin parmi la foule, et arrive à sa hauteur :
  — Antonio, qu’est-ce qui ne va pas ?
  Sous le choc, l’Italien cherche ses mots.
  — C’est… ma mère ! Mais… ce n’est pas possible, murmure-t-il, avec un air d’incompréhension.
  — Je ne comprends pas ! Que se passe-t-il ? insiste-t-elle.
  — Ma mère vient de recouvrer la mémoire après trente ans d’amnésie. L’établissement qui s’occupe d’elle vient de m’annoncer qu’elle m’a réclamé, mais le souci c’est qu’elle croit que j’ai toujours douze ans…
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